
NOUVELLES 

VEILLÉES BRETONNES. 

DEUXIÈME SÉRIE. 



OUVRAGES DE ~1. HIPPOL Y1'E VIOLEAU. 

VEILLÉES BUETONNES1 1re série. i vol. in-12. 2 fr. 

P AllABOLES ET LEGENDES, poésies dédiées à la jeunesse, 
1 beau vol. grand in-18 anglais. 3 fr. 

PilLElUNA.GES DE BRETAGNE (Morbihan). i vol, in-12. 2 Ïr, 

LIVRE DES MÈRES ET DE LA JEUNESSE, ouvrage couronné 
par l'Académie; 3• édit. 1 vol. in-12. 2 fr, 

i'HEMŒRS ET NOUVEAUX LOISIRS POETIQUES; Sc édit., à 
l usag·e des maisons d'éducation, approuvé par S. E. le 
cardinal de Bonald ct Mgr l'évêque de Quimper. 2 vol. gr. 
i n-18 anglais. 3 fr. 50 

SomEES DE L'OUVIUER, lectures à nue société de secours 
mutuels; 2• édit. 1 vol. in-12. - Ouvrage couronné par 
l'Académie franç:lise. 2 fr. 

A~HCE nu GuEmiEuu, étude historique et morale (première 
partie du dix-septième siècle). iv. g'l·. in-18 angl. 2 fr. 50 

LA l'liAISON DU CAP, nouvelle bretonne. 1 vol in-12, 2 fr. 

NOUVELLES VEILLÉES 

BRETONNES 
( 2e sél'ie ùes Veillées Bl'etonnes) 

PAR 

HIPPOLYTE VIOLEAU, 

Auteur de Pèlerinages de Bretagne. 

~--
V'.-; 

PARIS 

Ancienne maison Sagnier et Bray. 

AMBROISE BRAY, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 
!tUE DES SAINTS-PÈRES, 66. 

La reproduction et la traduction sont réservées. 

1857 



Document numérisé en 2016 

PRÉFACE. 

Lorsque j'écrivais, il y a moins d'un an, quelques 
mots d'introduction. à la première série des Veillées 
bretonnes, j'étais loin de m'attendre à la faveur qui 
devait accueillir ce livre. Aucun de mes ouvrages, 
en effet, n'a réussi aussi vite, et ce n'a pas été une 
petite satisfaction pour moi de voir le caractère de 
mon aïeul que je m'étais plu à peindre sous le nom 
du père Comtois, attirer toutes les sympathies. La 
vie littéraire a des amertumes, mais elle a aussi 
des joies réelles, et je n'en sais pas de plus douces 
que celles de faire aimer, même à des personnes qui 
nous sont entièrement inconnues, ceux que nous ai­
mons. Une des épreuves de ma jeunesse a été de ne 
pouvoir acheter la tombe de mon grand-père maternel; 
il est donc naturel qu'un des bonheurs de mon âge 
mûr soit d'avoir pu ranimer, ne fùt-ce que pour un 
moment, une mémoire aussi vénérable. 

La deuxibme série des Veillées se compose de quatre 
nouvelles. Je parlerai à peine d'Emilienne et de Lau­
rence. Ce que je rapporte de la guérison momentanée 
et de la résignation de la petite fille n'est })Oint une in­
vention. Quant à Laurence, je souhaite volontiers que 
le portrait de ses deux anciennes compagnes paraisse 
dénué de toute vérité, et tracé seulement par. la fan­
taisie et le caprice. 

... Si Ia devise des châtelaines bretonnes n'était pas 
celle-ci:- Faire le plus de bien qu'on peut avec le 
moins de bruit possible, -j'aurais voulu dédier l'his­
toire de Louisa à l'une de ces nobles femmes dont la 
bonté et le courage ont tant de fois excité mon admi­
ration. Je n'avais qu'à jeter les yeux autour de moi, 
dans le cercle même de mes amitiés les plus chères, 
pour retrouver la charité modeste, évangélique, prati-
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quée par M.H• de Bréciliane, et si différente d'une autre 
charité fastueuse beaucoup trop commune aujourd'hui. 
J'ai écrit la (;hâtelaine de Camper et d'autres récits 
pour le Journal des Demoiselles, excellente publication 
iians laquelle plusieurs _écrivains dévoués s'attachent, 
sous une forme agréable, à propager les doctrines de 
la plus saine morale. M.a conclusion sur la nécessité de. 
l'indulgence et de l'humilité dans la pratique des 
bonnes œuvres, éveilla chez quelques abonnées de ce 
journal des réflexions qu'elles ont bien voulu me sou­
mettre. Toutes, à l'exemple de la châtelaine de Comper, 
craignaient d'avoir cédé trop vite au découragement 
devant_ l'incurie ou l'ingratitude; toutes m'assuraient 

. qu'elles avaient trouvé dans les leçons du Sorcier de 
Concoret, titre sous lequel parut d'abord la Châtelaine, 
un enseignement dont elles voulaient profiter à l'avenir. 

Avant de finir, un mot sur l'Oncle Benoît. 
Un journaliste a raconté, en quelques lignes, l'année 

dernière, une scène que certains lecteurs reconnaîtront 
peut-être dans cette histoire. L'article du journal me fut 
envoyé en communicatien avec l'invitation expresse 
de satisfaire plus amplement, sur ce sujet, la curiosité 
du public. La personne qui s'adressait à moi, m'in­
spirait et m'inspire encore trop de vénération pour que 
rinvitation ne fût pas acceptée comme un ordre bien 
formel. Les conteurs ont leur secret pour tout décou­
vrir : le moins habile a toujours à ses ordres un de 
ces génies invisibles dont parle Froissart, et qui, autre­
fois, servaient de messagers aux châtelains d'Orthez 
ou de Coaraze. 

Maintenant je n'ai plus qu'à remercier de nouveau 
tant de lecteurs de l'indulgence qu'ils me prodiguent 
et dont j'ai besoin. LeUrs encouragements m'ont fait 
beaucoup de bien en me permettant d'espérer que la 
lecture des Nou·velles Veillées bretonnes éveillera en­
core quelques bonnes _pensées, et, ainsi, ne sera pas 
tout à fait inutile. · 

Octobre 1857. 
HIPPOLY'l'J> VJOLEA,U. 
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LA CHATELAINE DE COMPER. 

1 

LE SORCIER DE CONCORET. 

Le château de Comper, dont la tour fendue, les 
ruines noircies par le feu, sont d'un effet si pitlo~ 
resque au bord occidental de la vaste forêt de 
Paimpont, a eu, comme la plupart de nos châteaux 
de Bretagne, ses jours de grandeur et d'orgueil. 
La guerre des maisons de Blois et de Montfort ne 
lui a pas éparg'né les assauts, et, pendant le siége 
_que soutint cette forteresse au temps de la Ligue, 
un coup d'arquebuse, parti de l'une de ses tours, 
enleva à l'armée royale le vieux maréchal d'Au­
mont. Le récit qu'on va lire ne remonte pas à 
beaucoup près au règne d'Henri IV, et, cependant, 
il m'est impossible d'indiquer ici. une date précise. 

-····- 1 
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Le petit homme brun qui me raconta cette histoire 
à Concoret\ se souciait fort peu des dates, et ne 
cachait pas son mépris pour ce qu'il appelait les 
questions embarrassantes des chercheurs de trèfle 
à quatre feuilles. 

- c< Quand nous discourons à la veillée, disait-il, 
et que l'aventure racontée est antérieure à la 
Chouannerie, il nous suffit de prévenir que cela se 
passait il y a bien longtemps. Personne n'en de­
mande davantage. >> 

Il y a donc bien longtemps qu'un homme assez 
pauvrement vêtu, assis près de l'étroite fenêtre 
d'unpetit logis dépendant du château de Comper, 
travaillait avec ardeur à coudre des habits destinés 
aux domestiques de la châtelaine. Comper avait 
perdu ses fortifications principales depuis la mise 
à exécution de l'édit qui, en 1o98, ordonna de le 
démanteler; mais, entouré de sès grands bois, de 
son étang~ de ses larges fossés creusés dans le 
roc, le château conservait encore assez d'impor­
tance pour donner à mademoiselle Louisa de Bré­
ciliane le pas sur toutes les dames du pays. Du 
reste, comme Anne-Toussainte de Volvire, sa voi­
sine du Bois de la Roche, et peut-être sa contem­
poraine, peu lui importaient les honneurs rendus 
à la naissance, à la fortune, et même à la vertu. 

\;"•lservir Dieu et les pauvres, telle était son unique 
l' :~_J!l]?!!iQKl..l'occupation de toutes ses journée}( Elle 

1 Voiries Pèlerinages de Bretagne, p. 297. 
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venait .d'achever son sixième lustre à l'époque oü 
Jallu le .couturier, installé pom une semaine à 
Comper, montrait de l'autre côté de la vitre ses 
cheveux gris, ses lèvres minces, ses yeux vifs, ma:.. 
lins, et bi'illant comme deux étincelles au travers 
d'une immense paire de lunettes. ·~ 

Jallu le tailleur, ou le coù~u:rier, car c'est ainsi 
qu'on nomme les tàilleurs dans certaines parties 
du Morbihan, n'était pas unJromme ordinaire. On 
affirmait que son père, mortdepuis longtemps, con­
naissait le moyen de -transporter d'un champ dans 
un autre les sucs nourriciers de la terre, que d'un 
seul regard il donnait la clavelée à tout un trou­
péan:, et I'Ôri ajoutait que si le fils n'avait fait jus­
ql1e~là de mal à personne, il n'en possédait pas 
moins, pour nuire, les secrets les plus merveil­
leux. Ces ~sse:rtions peu charitables n'étaient pas 
ignorées du prétendu sorcier; mais, au lieu de les 
combattre comme injurieuses et diffamatoires, on 
eût dit qu'il se plaisait à leur donner une appa­
rence de raison. Jallu s'était construit une cabane 
dans la forêt, à peu de distance de la célèbre fon­
taine de Baranton, et là, il vivait seul, sans autres 
compagnons que des oiseaux de toutes sortes, ap­
privoisés par lui, et auxquels on attachait des idées 
superstitieuses. Vivant de son aiguille, la plus dili­
gente qu'on pût voir, il ne se passait pas de se­
maine qu'il n'allàt travailler trois ou quatre jours 
soit dans une ferme, soit dans un manoir, partout 
bien accueilli, quoique partout un peu redouté. 
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Mademoiselle de Bréciliane avait chez elle, en 
qualité de femme de confiance, sa nourrice, Si­
monne Risselle, · toujours la plus empressée à 
fêter la présence de Jallu au château, bien qu'elle 
ne vît jamais cet homme sans éprouver un pénible 
sentiment d'inquiétude. Pour se concilier les 
bonnes grâces du sorcier, dès qu'elle-pouvait dis­
poser de quelques instants, elle prenait son rouet, 
sa quenouille, et venait s'asseoir près de la table 
où l'intrépide Jallu tirait l'aiguille dont les évolu­
lipns rapides communiquaient à la tête grison­
nante, aux épaules voûtées du vieux tailleur, un 
mouvement correspondant à celui de la main et 
bizarrement rég_ulier. L'apologie de la. maîtresse du 
château avait fait longtemps presque· tous les- frais 
de cet entretien; pourtant, depuis un an ou quinze 
mois, un peu de critique sur une autre personne 
établie à Comper se mêlait invariablement au 
thème usé de l'éloge. Au moment où commence 
notre récit, la personne en question ouvrait une 
fenêtre presque en face de la petite chambre où 
travaillaient Simonne et Jallu. 

Imaginez, sous un toit recouvert d'une mousse 
jaunâtre et où des nuées d'hirondelles se précipi­
taient dans un charmant tumulte après avoir tracé 
une multitude de courbes, de spirales sur l'eau 
transparente de l'étang; imaginez, encadrés dans 
un berceau de pervenches garnissant une croisée 
droite, une figure blanche et rose, des yeux bleus 
rayonnant de gaieté, une bouche faite pour le 
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sourire, des cheveux blond ce.ndré tombant en 
bouélés sur de charmantes épaules, une taille sou­
ple et élancée; ce qu'on peut rêver enfin de plus 
gracieux pour le portrait d'une jeune fille de dix­
sept ans. Telle etait Marguerite, nièce de la châ­
telaine; elle venait d'atteindre cet âge depuis trois 

-jours, et, depuis trois jours aussi, les hirondelles 
qu'_elle se plaisait à voir tourbillonner autour de sa 
tête étaient de retour au château. Oiseaux et jeune 
fille, entourés de feuillage et de fleurs, inondés 
de soleil, paraissaient heureux de se retrouvà. Ils 
semblaient mèttre en commun jeux et riantes pro­
messes. 

- « Elle ·est pourtant jolie, » dit Simonne en 
arrêtant son rouet." 

- « Sa mère l'était également, répondit Jallu 
d'une voix triste et sans lever la tête. L'histoire 
vous· est assez connue? Un imprudent mariage, 
là-bas, à Paris, une vie de fêtes continuelles, de 
folles dépenses; puis, les dettes, les chagrins, la 
mort au retour d'un bal. Julien le marin me par­
Iait, il y a quelques jours, de l'oiseau-mouche des 
Florides, toujours en mouvement comme l'était 
cette femme enivrée de plaisirs. Voulez-vous savoir 
c0mment l'oiseau-mouche finit quelquefois ? Il 
pénètre si avant dans. les grappes empourprées 
d'une plante nommée la bignonia, qu'il y engage 
ses ailes, et meurt sans pouvoir s'en arracher._ 

-<<Vous m'effrayez, s'écria Simonne Risselle. 
Tout le monde sait que l'avenir vous est connu, et 
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que les oiseaux vous apprennent bien des chQses. 
Devons-nous craindre aussi une.fin malheureuse 
pour la nièce de mademoiselle ? 

- « Il se fait beaucoup de bruit au manoir de 
Folle-Pensée, reprit Fouvrier après un instant de 
silence ; le jeune homme revient de Paris, plus 
dissipé que jamais, et la mère, madame de Plou­
calee, ne perd aucune occasion d'attirer chez elle 
une jolie blonde qui sera un jour une riche héri­
tière. 

- c< Mademoiselle Louisa prétend que M. Henri 
de Ploucalec, si recherché dans le monde, n'a 
pourtant aucune des qualités qui font le bonher(r 
d'un ménage. Croyez-vous que ce jeune étourdi 
plaise à Marguerite ? · 

. - cc Si je le crois ! ... Ah ! Simonne, combien de 
femmes ne distinguent un jeune homme qu'autant 
qu'il porte un brillant uniforme ou un habit à la 
dernière mode, figure bien dans un bal, et débite 
avec aplomb quelques phrases vides, de digestion 
facile pour des esprits nourris de preoccupations 
niaises et de fades adulations'QLes jeunes filles 
dont je parle ont un goût très~prononcé pour les 

·\)sots, pourvu qu'ils soient de bonne compagnie. 
\Défions-nous toujours de la supériorité d'un homme 

qui passe deux heures par jour devant son miroir, 
connaît le nom de toutes les étoffes nouvelles, et 
cause volontiers une soirée entière de commérages 
sur les ridicules de telle ou telle, le mariage pro­
bable de celle-ci, les succès contestés de celle-là. Le 
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premier mérite auprès d'une femme ignorante, 
frivole et vaniteuse, c'est de n'en avoir aucun qui 
ne soit ~ .son petit niveau. tx;:~ . 

..,.... cc Ne pourriez-vous empêchè'r un malheur qui 
désolerait notre bonne maîtresse? demanda timi­
demen.t la nqurrice. 

- cc Vous croyez donc beaucoup à ma puis­
sance?>) dit le sorcier. 

Simorine répondit par un geste affirmatif. Elle 
cpnnaissait les prodiges opérés par les oiseaux de 
JaHu, qu'il donnait, après les avoir apprivoisés, 
dans les fermes du voisinage. Le sorcier ajoutait 
d'ailleurs, à ses petits présents, des avis salutaires, 
et renfermant peut-être tout le secret du succès 
attribué à la magie. Un fait sur cinquante donnera 
une idée des opérations mystérieuses qui trouvaient 
alors, à Concoret, une si grande confiance. 

Une cot~sine de Simon,ne accusait tous les jours 
la violence de son mari. Esprit quinteux, raison· 
neur, toujours prêt à la réplique, la triste ména­
gèi·e avait, par ses contradictions, porté au plus 
haut point l'irritabilité de célui dont elle se plai­
gnait. Jallu avait pu étudier le caractère des deux 
époux, et il promit à la femme de rendre la paix 
à son ménage. Pour arriver à ce résultat, un étour- · 
neau fut placé dans une petite chambre qui tou., 
chait à celle où travaillait le mari, et le sorcier en~ 
joignit à l'épouse querelleuse de se retirer au plus 
vite près de l'oiseau chaque fois qu'un mot un peu 
rude, un froncement de sourcils, le plus léger in-
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dice enftn, laisserait deviner une prochaine explo­
sion de colère. Ce moment de retraite devait être 
mi~ à profit en apprenant à l'étourneau une bonne 
parole sur la nécessité de la patience. Simonne 
avait pu juger de l'efficacité d'un charme qu'au:­
jourd'hui même on pourrait encore employer avec 
succès; aussi, rassurée maintenant sur: le bonheur 
domestique de sa parente, elle se demandait si , 
parmi les compagnons ailés dù tailleur, il ne s'en 
trouverait aucun qui défendit le château de Cam­
per contre les prétentions matrimoniales d'un 
jetme enseigne au régiment de Picardie~ 

_.;..<<Voyez-vous, Jallu, reprit la~urrice, le 
bonheur de mademoiselle Louisa est ce qui me 
touche le plus. Vous savez combien elle est sensi­
ble, dévouée; quels soins elle donné. a ti x: pauvres 
malades; quel intérêt elle prend aux chagrins de 

· toutes les familles de Concoret, dè Paimpont, de 
Tréhorenteuc? Ne serait-il pas trop cruel que son 
bon cœur fit le tourment de sa vie? Si vous saviez 
combien la légèreté de Marguerite, ses caprices, 
son obstination à se rendre au moins trois fois 
chaque semaine à Folle-Pensée, ont changé l'hu­
meur de ma maîtresse, autrefois si gaie, si heu­
reuse! N'ai-je pas trouvé, l'autre jour, mac}emoi­
selle de Bréciliane la tête dans les mains et les yeux 
l'emplis de larmes? - cc Simonne , m'a-t-elle dit 

. d'un ton plein d'amertume, celle dont l'avenir me 
préoccupe si vivement parle de nie quitter et veut 
retourner chez son père. Je tremble pour cette 
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pauvre Marguerite, quand elle n'a {Ira plus pour 
cons~il qu'uri: homme sans prinèipes et rùiné dans , 
lès maisoi1s·de jeu. 

- cc Marguerite ·fie partira pas, dit le sorcier; ne 
prenons pas au sérieux les menacés de l'enfant 
gâté, qui commence a s'ill)patienter là..:?aut parce 
que les hirondelles ne veulent pas se la1ss~r pren­
dre. On voudrait passer l'hiver dans une VIlle, pa­
raître dans les. bals; au lieu de cela, mademoiselle 
de Bréciliane éo_ntrarie, gt•onde, défend même de 
.trop fréquentes visites à F1olle-~enséei et l'o~ se 
révolte, et l'on pleure, et l on fait , en se retirant 
d'ans sa chambre, beaucoup de bruit avec la porte, 
. pour montrer combien ron est en colère. . 

-cc C'est cela; Jallu, et par son trop de bonte 
notre maitresse se donne mille tourments. Après 
tout, que nè laisse-t-elle Marguerit~ ret?~rner, à 
Paris? Nous ~erions bien plus tranqmlles ICI apres 
son départ.· 

- cc Vous pouvez avoir raison; cependant Mar-
guerite serait éxposée, là-bas, à d~ grands da~gers, 
et vous avèz reconnu avec m01 que ses defauts 
sont rachetés en partie par des qualités ai~ables. 

_«Je n:e· dis pas ~on, répliqua la nourrice; de 
lu, ·J·'aiouterai volontiers que la plupart de ses p ::;, ~ ·. ' d 

défauts viennent de son . éducation. La mere e 
Marguerite, se croyant jusqu'~ la fin ~a~s une b~~e 
position de fortune' ne cess.ait de r~peter que l ~.­
tüde ne rend ni meilleure m plus aimable,et qu Il 
ne sert à rien d'être riche si l'on ne vit à sa fan-

--·---- L 
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taisie et sans -gêne. Quand la jeune fille fut mise 
au couvent, les parents ne s'informaient jamais de 
ses prog:~s. Un jour, une religieuse osa lui infliger 
une pumtron. Margl).erite ~e pll!ignit.bien haut; et 
a.ussitôt la mère, en adressant à madame la supé.­
rw~re ~ne verte semonce, fit passer à la pension­
nmre triOmphante un livre quej'ai vu, un livre en­
vo.yé c.omme consolation ·et encouragement à la 
f01s. 

- «Est-il possible! s'éèria le vieillard en s'ani­
mant par. ?egr~s; un livre do n'né par des parents 
comme prix deparasse, d'ignorance, d'insubordi­
nation peut-être! ... Un jour, si MargÙerite ne 
?bange point sous une influenc~ meillèure; un 
JOUr .. quand son mari la verra négliger les soins 
de sa maison' remplir mollement ses devoirs d'é­
p.ouse et de ~ère, ou même 1es sacrifier à ses plai­
~Irs; quand Il gémira de son incapacité, de son 
mdolende,; de sa susceptibilité d'enfant gâté à qui 
t?~t est sujet de p:aintes et de larmes; quand il 
s.etonnerade la VQir marcher dans la vie ,.insou­
Ciante, vaniteuse, irritable, égoïste, ne sachant ni 
ce qu'elle désire ni où elle va, au pre~ier mot de 
re~roche, Marguerite ·pourra tout expliquer en 
presentant à son époux le livre donné paria mère. 
- <c Mon ami, dira-t-elle, j'ai voulu mériter le 
prix d'encouragement qui me :fut décerné dans 
mon enfance, et je suis devenue ce que tu vois. 

- «Qu'elle reste ou s'éloigne, rèprit Simonne 
Marguerite sera pour ·mademoiselle une cause d; 
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chagrin. Si vous ne pouvez rendre plus docile cette 
riièce dont nous 11'avions que faîre ici, je voudrais 
qù'heûreuse ou malheureuse. on. ne s'en souciât 
pas plus-à Comper que je ~e m;e soucie des neige~ 
de l'an dernier;" ·L'i.mportant.êsi d'assurer à notre 
bonne ·maîtiesse rep()S, sérénité, gaieté ~~mé, et 
pour. cela il faudrait la disposer à penser un pe~ 
plus à eüe-même, un peu moins aux autres.· · 
. .. - cc·Lui donner un creur froid et .égoïste~ de­
manda le cout\].rier. 

-ct Pom:quoi.non? Uri cœur sec noÙs éparg~e, 
bien des peines. 

-«C'est une que~tion à étudièr; néanmoins, 
_le jour où mad(3moiselle de Bréciliane formera,i~ 
al.issi le vœu quf volis échappe, venez me trouver~ 
et aro~s ... ' . . . .. 

- <c Auriez~v.ous donc çhez vous le moyen de 
r{lndre la paix ~cette maison~ On raconte de vos 
o_ise~ux des choses si ét:çanges! >> 

, La conversation fut i~terrompue en ce moment 
par l'arri~ée d'un paysan dont les souliers ferrés. 
fais~ient résonner le pavé de 11'1 cour. Cet homme. 
qu'à son costume moitié rustique, moitié milita.ire, 
o~ eût pris pour un bustfil de laboureur enté sur 
dés jambes de $Oldat, ne manquait, d'ailleurs, au-. 
cune occasion de rappèler ses campagnes comme 
miliéieri et soldat de l'infanterie royale. Originaire 
de Quintin:,· son la,ngage se .ressentait du français 
suranné qu'on retrouve encore aujourd'hui dans 
les campagnes voi~ines -de Saint-Brieuc; les voya-
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ges avaient ajouté à ce fonds déjà riche en ex­
pressions vieillies et délaissées, d'autres mots éga­
lement vieux recueillis en d'autres parties de la 
France. Qu'il me soit permis de conserver quelque 
chose. de leur caractère particulier aux discours 
d'Agathon. J'éc~rterai seulement avec soin tout ce 
qui ne pourrait être compris par les personnes les 
moins exercées dans l'étude du français d'Amyot 
et de Montaigne. 

- « Eh! bonjour, Agathon, dit Marguerite de 
l'airle plus amical, quelles nouvelles d'Énora, de 
M. de Kernévat, de toute la famille? 

- cc Elles· pourraient être pires, répondit le 
campagnard d'une voix un peu traînante, le père 
est moins triste, la mère se fait mieux portante 
avec le printemps nouvelet, mademoiselle Énora 
a t•_~ujours sa contenance gaie et accorte, et le 
reste de la famille est à l'avenant. 

- cc Fort bien, et tu viens apporter un message 
à ma tante? Je te préviens que tu ne peux la voir 
en ce moment : elle est au droguier avec ses ma­
lades. 

- cc A la bonne heure, niademoiselle, le dro­
guier de votre tante a son mérite, et je. vous ré­
ponds qu'à la première occasion j'y viendrai tout 
droit. Ah! ce n'est pas ici comme à Folle-Pensée, 
où, pour faire tomber une vieille dent,. on vou~ 
baille un lézard vert ou la patte gauche d'un cra­
paud séché au soleil. On ne m'y prendra plus. 
Madame de Ploucalec aurait grand besoin, enfait 
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de médecine, de venir apprendre ici le maniement 
des armes. A Folle-Pensée, on ne sort pas de 
l'onguent pour les brûlures. Parlez-moi de Com­
per pour leq remèdes de haute science et de rare 
vertu. 

- cc Doucement, Agathon, je n'ai aucune pré­
tention à pratiquer la médecine; ainsi, ne crois 
pas me flatter en rabaissant le mérite de ma­
dame de Ploucalec. Tu me parais, d'ailleurs, 
assez mal disposé pour nos voisins. D'où vient 
cela? C'est pourtant M, Henri qui t'arnena dans 
le pays. 

- « Eh! oui, c'est M. Henri, nion jeune ensei­
gne, qui, lorsque j'en eus assez de l'habit gris à 
parements bleus, me décida à prendre du service 
à Folle-Pensée. Je lui dois beaucoup de recon­
naissance pour m'avoir embourbé aussi lourde­
ment dans un enrôlement pareil. Il fallait être à la 
fois jardinier, cuisinier, valet de chambre, et sans 
autre solde que celle courant par les landes sur le 
dos d'un lièvre. Je restai là deux ans, faisant long 
carême, sot comme une nouvelle recrue, cherehant 
vainement à humer l'air de prospérité. Encore une 
année pareille, et du beau garçon qui jase avec 
vous il ne restait qu'un tas d'ossements dessé­
chés. Je vis qu'il était grand temps de changer la 
manœuvre, et j'allai me proposer bellement à 
M. de Kernévat. Celui-ci est pauvre, on le sait, 
puisque, tout bon gentilhomme qu'il est, c'est 
l'hôtellerie du Pélican, à Paimpont, qui, jusqu'ici, 
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l'a fait vivre, lui, sa femme et ses cinq enfants. 
N'ayez crainte, cependant, que personne manquè 
dil nécessaire chez d'aussi bons maitres. » 

Nous avons vu tout à l'heure combien l'éduca­
tion de Marguerite avait été négligée. Désœuvrée, 
la jeune fille était curieuse, et le plaisir de faire 
causer Agathon surIes familles du voisinage l'em­
portait facilement sur ses sentiments de réserve, 
de délicatesse; mieux élevée, elle n'eût pas autant 
prolongé un pareil entretien. La conversation con­
tinua quelques moments encore entre le valet ba­
billard et la jolie questionneuse, qui, pour mieux 
l'entendre, le rejoignit dans la cour, 

- «Tu sembles accuser d'avarice cette aimable 
chàtelaine de Folle-Pensée. Comment te croire? 
Si ma tante ne s'y opposait, madame de Ploucalec 
me donnerait constamment des fêtes. 

- cc Oui, je sais que peu de j~urs avant votre 
arrivée ici, le manoir a été meublé à. peu près à 
neuf, et qu'il n'est pas rai·e aujourd'hui d'y voir 
mettre tout par écuelles, d'y entendre tourner et 
remuer broches au grand galop. J'ai là-dessu,s 
mes suppositions aussi, et quand je- rencontrerai · 
M. Henri je m'informerai s'il a pris le premier pa­
pillon qu'il a vu ce beau mois d'Hvril; c'est signe 
de mariage, vous savez. 

- c< Je ne sais rien du tout, dit Marguerite en 
rougissant un peu et paraissant prendre un nou~ 
vel intérêt au bavardage d'Agathon; je ne m'oc­
cupe nullement de M. de .Ploucalec. Seulement, je 
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t'aurais cru plus attach~ à lui et à son excellente 
mère. 

- c< Si vous aviez fait eomme moi, mademoi-
selle une faction de deux ans chez madame de ' . Ploucalec,et cela dans un temps où Folle-Pensee 
n;atterid(üt pas la visite d'une héritière, oh! alors, 
je le répète, vous eussiez déclaré hors ~e sense: 
enragé celui qui se fùt contenté de v1vre auss1 
petitement quand il pouvait trouver mieux ail­
leurs. Quant à M. Henri, je reconnais qu'il n'a 
pas son pareil pour danser une sarabande, jouer 
au reversrs, ou tenir sa place dans un ga:a. C'est 
encore un officier de bonne mine, un de ces hom­
mes que les dames accueillent avec des yeux ad·· 
miratifs, bien qu'ils soient coutumiers de parler 
sans rien dire et ·q· n'ils n'aient pas plus d'idées ' . 
dans la tête qu'un oison de votre basse-cour. Mms 
il faut voir avec quelle . grâce il incline son dra­
peau de la main droite pour saluer un général, 
tandis que de la main gauche il ôte son chapeau 
bordé d'or. Son grade d'enseigne, son uniforme 
gris-blanc, et surtout ses feintises de langue et 
grimaces physicales, lui réussiront mieux, j'en ai 
peur, qu'au fils aîné de mon nouveau maître, à ce 
beau, ce brave M. Étienne, son bon ·cœur de fils 

. ... et tant de vertus solides. n 
· Marguerite fit un geste d'impatience qui n'eût 

pas échappé à l'ancien soldat, si. la châtelaine de 
Comper, un petit panier au bras, et toute prête à 
commencer sa tournée quotidienne dans les cam-
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pagne~,. n'eût traversé la cour en ce moment. Aga­
thon brade sa poche un billet, et le présentant à 
mademoiselle de Bréciliane : 

-«C'est de mademoiselle Énora,>J dit-il. . . 
L.a châtel,aine de Comper parcourut des yeux le 

papier, et s adressant au domestique: 
.-cc A trois heures, c'est bien entendu; j'y se­

rm, ou plutôt nous y serons; car ma nièce sera des 
n?tres. Allez, Agathon, et surtout que M. de Ker­
nevat ne se doute de .rien. 

-«Et où allez-vous, ma tante? J) demanda Mar­
guerite qui s'était rapprochée de la fenêtre derrière 
laquelle _Jallu et Simonne ohservaient. tout ce qui 
se passait dans la cour. · 

- c< Au Vengleûz, répondit Louisa · mais avant 
il faut voir quelques malades.)) ' 

Agathon était déjà parti. La tante et la nièce 
s'éloignèrent à leur tour par une autre route. 

- cc Jallu, dit la nourrice, vous savez ce qui se 
prépare au Vengleùz pour la Saint-Georges? 

-«Oui, Simonne, et vous n'ignorez pas non 
plus qu'on fête, le même jour, la châtelaine de 
Folle-Pensée? Le choix de mademoiselle Louisa 
n'est pas douteux; il se pourrait, néanmoins, que 
Marguerite fût d'un autre avis. 

-cc Toujours Marguerite, murmma Simonne. 
Jallu, quoi qu'il arrive, rappelez-vous ma prière· 
faites que mademoiselle n'ait pas à souffrir de~ 
fautes ct des chagrins d'autrui. )) 

II 

LA FAMILLE DE KERNÈVAT. 

On connaît les châtelaines bretonnes, recours de 
toutes les souffrances morales et physiques, anges 
de pitié et d'espérance envoyés à la chaumière, et 
qui prête nf leurs mains délicates à la Providence 
pour secourir et consoler. Mademoiselle de Bréci­
liàne était une de ces femmes vraiment chrétit)n­
:nes; ~t,maîtresse de sa fortune à vingt ans, elle 
avait renoncé au mariage pour suivre avec plus de 
liberté. hi route choisie par son dévouerl1ent au mi­
lieu des misères humaines. D'une sante débile, 
qu'annonçaient trop bien sa maigreur et sa taille 
un peu courbée, elle n'en était pas moin~ toujours 
prête à supporter les fatigues quand ses courses ou 
ses veilles pouvaient être utiles à quelqu'uri: Sa 
beauté, moins régulière que celle de Margue'rite, 
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causait une impression plus profonde, On la disait· 
un peu trop pâle, et elle l'était réellement à moins 

' ) q~ on ne parlât devant elle de quelque grande in-
fortune ou. d'une action généreuse. Alors une 
teinte rosée colorait ses joues, et l'expression sym­
pathique de sa bouche, le rayonnement de son 
regard, rendaient, en quelque sorte, son âme vi­
sible, et donnaient à toute sa physionomie un 
charme qui ne se décrit point. On se sentait attiré 
vers elle par les plus nobles instincts du cœur. On 
l'aimait comme on aime la douceur, la compas­
sion, la pureté et le courage. 

Tant de vertus n'existaient pas, cependant sans 
mélange de quelques faiblesses. L'énergie, ~ui ne 
manquait jamais à Louisa de Bréci!iane, s'il s'agis- · 
sait de tirer de peine un malheureux, lui faisait 

. parfois défaut pour se consoler après un échec, 
pour supporter patiemment la contradiction et 
l'ingratitude, Elle avait des moments de dégoût et 
d'abattem~nt extrêmement pénibles à passer et il 
n'était pas rare de l'entendre s'écrier alors q~'elle 
eût voulu devenir insensible. Le sentiment du de­
voir, autant que la bonté de son cœur, ne permet~ 
tait pas à la châtelaine de rien changer à sa vie, 
Toutefois, pour donner un nouvel élan à son zèle · 
il fallait le plein succès d'une entreprise charitable' 
une expression de joie, un mot de reconnaissanc~ 
de ceux. qu'elle avait secourus. La présence de 
Marguerite à Comper avait rendu plus fréquentes 
ces heures d'accablement et de tristesse. Dansl'in-
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térêt de la jeune fille, des plans d'avenir avaient 
été formés des planscontrariés tous les jours, et 
de là ces larmes dont la.nourrice se plaignait à 
Jallu son confident. Énora de Kernévat, et sur­
tout ~on frère Étienne, entraient aussi pour beau­
coup dans les rêves que Marguerite semblait s'atta­
cher à détruire. Il s'agissait, au moyen d'un ma­
riage heur~ux, de choisir à une jeune étourdie un 
guide sûr, éclairé, et de rendre l'aisance à une 
famille honorable ruinée depuis longtemps. 

Le nombre des familles pauvres appartenant à 
l'ancienne noblesse est considérable en Bretagne. 
Les longues guerres de la Succession, puis celles 
de la Ligue, nous dit Fréminville, consommèrent 
la ruine d'une multitude de nobles, obligés de ser­
vir à leurs frais et d'amener sous les drapeaux un 
certain nombre d'hommes qu'il leur fallait équi~ 
per, nourrir, défrayer, souvent pour un temps in­
défini.-« Que de fois, dans mes courses en Bre­
« tagne, ajoute le même écrivain, n'ai-je pas ren: 
« contré sous le chaume de ces beaux noms qm 
« figuraient au quatorzième siècle sous les ~an­
« nières de Duguesclin, de Clisson, et rappelawnt 
« les brillants exploits des jours de la chevalerie? 
« J'ai retrouvé de même, dans de simples mate­
<< lots des descendants d'anciens amiraux de Bre­
ce tag~e, dt:s Kerimel, des Porzmogue.r. >>- 1\~. l~ 
Bastard du 1\'[esmeur, à Crozon, a fmt obtemr a 
quatre Goulezre un modeste emploi de douanier, 
et ce sont, m'a-t-il assuré, les mieux posés de la 
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famille. J'ai connu moi-même, à Brest, la veuve 
d'un pauvre cordonnier, réduite à la plus extrême 
misère;~ et si fière de porter le nom de Kerouspi, ' 
qu'elle l'avait fait inscrire d'àvance sur une croix 
conservée dans son galetas; au pied de son lit, et · 
destinée à orner sa tombe. 

Habasque, dans ses Notions historirues, raconte 
un trait assez toucl1ant sur un de ces gentilshommes 
en sabots, origînaire de la commune de Plouzec ou 
Plourivo, aux environs de Paimpol ;-._:_«V n pèu 
<< avant les événements de Juillet, dit-il, M. Bel­
<< langer, mon collègue, fut, en qualité de commis~ 
<< saire, chargé d'une enquête. JI avait déjà fait 
<< écrire les nom et prénoms dù nommé Jean­
<< Baptiste _KQrénor: -Votre métier? lui deman­
« da-t~i1 ensuite.- Batelier.- Greffier, écrivez 
« batelier.- Monsieur, dit alors d'une voix émue 
« le matelot, faites-y, s'il voüsplaît, ajouter écuyer; 
cc car ce 'titre est le mien, il fut celui de mès pères, 
« et c'est le seul héritage qu'ils m'aient trànsmis. 
« ii signa: de Xerénor, et il exigea 'que son nom 
ci fût ainsi ·rectifié dans sa dépositi~n. l> 

II ·me serait facile de multiplier les anecdotes 
sur cette nolllèsse indigente et souvent plus res­
pectable que tel courtisan en faveur, dont l'habit 
brodé déguise bien d'autres misère::;. Je rappellerai 
seulement ici que dans un voyage de Morlaix. à 
Plouguerneau, en: suivant les grèves du pays de 
Léon, nous couchâmes une nuit, mon compagnon 
et moi, dans une auberge de village, tenue par un 

--~- -----------------.....,.._. ____ _ 
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vieux ge~tilhomme dont~~-?or~m'était bien c~znuà 
Nous arrivâmes che~ lm ,~ JOUr de ~arc . ~ 
l'heure où quelques dame$• des manoirs vmsms 
remontaient dans leurs voitures. La femme de 
notre hôte reconduisait ces dames q~i l'emb:as­
saient et lui disaient adieu en l'appelant, cousme. 
Un reste d'élégance se mêl[\ità la pauv~ete de cette 
maison et nous éprouvâmes un certam embarr~s 
le lend:main matin , en priant le niattre du log~s 
de nous faire connaître le montant de notre de~ 
pens(;l. Veuillez; nous dit-il, régler. avec la, fille de 
confiance ces petites affaires dont Je I~e. m occup~ 
. . .. e me réserve seulement le plmsœ de passer Jamms. J . . . t · 
quelques moments de plus avec vou~, en V!), US me.-
tant sur la rouie que vous voulez smvr~. CeJa ru; dit 
simplement et d'un ton d'exquise pohtesse. L hô­
teÜer-gentiÜwmme nous accompagna' en effet,_et 
~~ous montra en passant ' non. sans quel~ue tris­
tesse, le manoir qui porte son nom et _qm est en­
core habité par des membres de sa famiii:. . -

;t. d M. de J(ernévat père d Énora et La-posiion _ e, · . -' 't "t 
de ce jeune .Étienne' si vanté . par . Ag~thon ~ e ai 
exactement celle de. l'homme dont Je v~ens de pa:~ 
ler. Ré,dutt à Ia plus grande pa~vrete e~ cha~ge 
d'unë famille nombreuse , il avait dü fmre tair~ 

-toutes SI'JS répugnances, etsais~r le seul moyen qm 
s'offrait à lui pour soutenir l' existenc~ de sa femme 
et de ses enfants. Une auberge. de ~!liage en Bre-

' . ·d'ai"lleurs qm pmsse effrayer la tagne na rwn, . ' · . p· 
conscience_laplus _délicate. J'ai dit.dans mes . e-
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lerinages du j)!forbihan} combien les habitudes de 
ta ~l~part de nos populations rurales sont· graves, 
religieuses. L'hôtellerie de M. de Kei'névat à Paim­
pont devait ressembler au cabaret tenu par Théo~ 
dote à Ancyre, et qui n'empêcha pas l'Église de 
placer ce dernier au rang des saints. 

Après cette digression nécessaire, rejoignons la 
châtelaine de Comper et ·sa nièce· dans les cam­
pagnes où elles vont de chaumière en chaumière 
distribuer des secours. Le soleil brille, les arbres 
et arbustes se couvrent de jeunes feuilles où pen~ 
dent des gouttes de rosée, les~primevères et les 
violettes s'éparpillent dans l'herbe, les blés nou­
veaux poussentet verdissent , les pommiers sont 
en fleur, la fauvette dit: Me voici! -Enfin, avril 
à la moitié de sa course , devant les b1•anches du 
chêne encore dépouillé et les bouquets de l'aubé­
pine déjà entr'ouverts, semble ne conserver les 
so~v~oirs des jours mauvais que pour mieux ap­
preCier les douceurs de l'espérance. Les derniers 
murmures de l'hiver se perdent dans les profon­
deurs du Val sans retow', célèbre dans les romans 
de chevalerie, qui ont tant parlé de la forêt de 
Paimpont sous le nom poétique de Brocéliande. 

La promenade dure depuis bientôt deux heures . . ' 
et Jamais Marguerite n'a trouvé le temps plus 
court : la beauté du ciel l'égaye, et sa joyeuse hu­
meur se communique à sa compagne, heureuse de 
la voir ainsi. Jusqu'à présent, d'ailleurs, on n'a vu 
que des visages contents. La châtelaine a promis 
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du travail à celui qui en manquait; une bonne 
grand'm~re s'est.(:Jxtas.iéè P'invitation de venir un 
de ces dimanches dîne1' au château; et partout, 
moyen certai.n de réjouir 1a famille entière, les. pe­
tits enfants ont été pris sur les genoux et caressés. 
Marguerite a partagé trois ou quatre fois le bouquet 
qu'elle recommence toujours, et la voilà qui se 
remet a l'œuvre le long d'un ruisseau, à deux pas 
de la cabane où~ sa tante se dispose encore à en-

tl•er. 
, ,:_;_ « Ièi, dit cette dernière en baissant la voix , 

la visite te paraîtra moins agréable; tu verras entre 
c'es quatre murs le dénùrnént le plus complet, et, 
en outre, il s'agit d'un pansement douloureux. 

• :--- << Eh bien, prenez ina bourse , chère tante , 
répond la jeune fille; videz-la, c'est tout ce que je 
puis faire. Je n'aime pas à voir souffrir : je vais 
m'asseoir sur la margelle du puits et je vous at­
tendrai autant qu'il faudra. >) 

Louisa prend l'argent qu'une main timide lui 
présente et fait quelques pas du côté de lachau­
mière. En ce moment une jeune fille de seize 
à dix-sept ans, vêtue simplement, mais avec ce bon 
gout qui donne du prix à l'étoffe la plus commune, 

paraît à la porte. . . · 
- «Énora! >)s'écrie. mademoiselle de Bréciliane, 

tandis que la charmante fille de l'hôtelier de Paim­
pont accourt au-devant d'elle. 

Faut-il . faire un nouveau portrait ? ...;_ Non , il 
suffit de· dire qu'Énora marchait sur les traces de 
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~a ch~telaine de Co?1per, et que, n'ayant pas d'or 
a offrtr, elle donnatt aux pauvres ses soins et ses 
c~msolations. Elle venait de laver sa~s sourciller 
l'affr~use bless~lre, do n.t la seule idée avait épou~ 
vante Marguente. Mademoiselle de Bréciliane s'en 
informa, et, sur la réponse affirmative, eJle jeta sur 
sa nièce, un regard éloquent. Celle-ci rougit. 

- « Enora, dit-elle, je n'ai pas eu autant de 
courage que v<;>us. Je ne sais comment on peut ar­
rêter les yeux sur une plaie. Tout à l'heure, je re­
fusai d'accompagner ma tante dans cette chau­
mière. 

- « La pauvre Margueritè ajouta la châte­
laine , a b~soin _de vos }eçon:. Enfant , on lui a 
montré .la vie comme une fête où elle n'aurait 
qu'à se faire belle, se réjouir, et quand je songe 
aux précautions qu'on a prises pour lui épargner 
le plus léger chagrin, je m'étonne qu'il lui rèste 
encore assez de sensibilité pour compatir même 
de loin aux souffrances des autres. ,-) 

Marguerite baissa la tête et essuya quelques 
larmes. 

- «Je vous assure, dit-elle, que les malheu~ 
reux me font grand'pitié.Vous ne m'avez jamais 
aimée, ma tante, et vous me traitez durement. 

- « Ma chère amie , reprit Énora de cette voix 
harmonieuse que possèdent quelques femmes et 
dont l'accent remue le cœur et ne laisse à l'es~rit 
aucune objection, il est impossible de ne pas vous 
aimer, et votre tante vous chérit miÈmx que per~ 
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~
/~sonne. Elle p. en se seu.le~.ent ,ce, q:~e vous pen.serez 

ous-m.ême après y avmr reflecht, que, pmsque 
nous habitons un monde où les souffrances se ren­
ontrent à chaque pas, nous devons nous accou­
umer d. e bonne heure à les regarder en face. / 

- « La vue d'~ne blessure est si cruelle, répit­
qua, Marguerite; ,l'aspect d'une profonde misère est 
si douloureux, pour peu qu'on ait l'âme sensible! 

- <<Vaines excuses, dit la châtelaine de Com­
per. N'écoutez pas, mon enfant, le langage de la 
mollesse. Cette prétendue sensibilité qui consiste 
à s'épargner à soi-même toute émotion pénible est 
un égoïsme déguisé. 

. - «Je vois bien que vous êtes meilleures que 
moi toutes les deux, et pourtant je n'aurai jamais 
la force .... 

- « Ne songez pas à nous , interrompit made­
moiselle de Bréciliane; pensez à Dieu qui semble 
avoir. confié de préférence à la femme le soin de 
compatir à toutes les douleurs et de les apaiser en 
les partageant. Que deviendrait une jeune personne 
élevée uniquement pour le bonheur le jour où 
l'adversité, la maladie ou la mort pénétrerait dans 
l'intérieur ~e la famille? Qu'elle serait à plaindre 
cette jeune fille qui n'aurait que des larmes à don­
ner, larmes qu'elle répandrait beaucoup plus sur 
la perte de son insouciance commode que sur les 
chagrins de sa maison ! Comprenez-vous une fille, 
une sœur, incapable de soigner sa mère infirme 
ou son frère malade, obligée de céder à des mer-

2 
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· cenaires des fonctions qui devraient être pour elle 
l'obligation la plus sainte et la plus douce des con­
solations ! Est-ce la tendresse du cœur qui mène 
là? Est-ce encore la sensibilité véritable qui, dans 
trop de familles, fait déserter la chambre du moù­
rant par les parents les plus proches, sous le mi­
sérable prétexte que. l'adieu suprême d'un être 
tendrement chéri nous briserait le cœur ? Pauvre 
amour que celui qui ne veut pas sa part d'an­
goisses auprès de l'objet aimé, et qui abandonne 
la dernière étreinte d'une main près de se refroi­
dir à lamain distraite de l'indifférence ! J) 

Marguerite restait muette et la tête inclinée sm' 
sa poitrine. Ses deux compagnes eurent pitié de 
son embarras, et se dirigèrent avec elle du côté de . 

·la chaumière, où la pauvre enfant les suivit, non 
sans hésiter un peu. Elle s'y montra compatissante 
et presque courageuse; aussi, satisfaite de ce rre­
mier essai de ses forces, quand elle se retrouva sur 
le chemin l'instant d'après, la sérénité brillait dans 
ses yeux où il ne restait plus trace de larmes~ On 
causa de choses moins sérieuses , et particulière­
ment du motif qui attirait ce jour-là mademoiselle 
de Bréciliane au Vengleûz. 

Le Vengleûz était un de ces manoirs à porte 
gothique .• à tourelles, accusant le commence­
ment du seiûème siècle , et se donnant même 
un petit air gùeri'ier, grâée à quelques meurtrières 
percées dans la façade principale. Ce manoir, ou 
plutôt celui qu'il remplaçait, avait été le berceau 
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de la famille·de Kernévat. Un écusson, n'lieux con~ 
servé que la fortune des anciens seigneurs du lieu, 
surmontait le portail devant lequel le père d'Énora 
ne passait jamais sans un soupir de regret. Ces 
murs, délabrés maintenant, avaient vu les splen­
deurs'de ses ancêtres; et, plus tard, caché leur dé­
cadence. Avec quel déchirement de cœur on s'était 
dépouillé peu à peu de tous les biens environnants, 
champs, prairies, verger, jardin, jusqu'au petit 
bois dbht il ne restait plus que trois arbres , avant 
d'arriver au dernier sacrifice, la vente du château! 
Le jour néfaste était encore présent à la mémoire 
de l'aubergiste de Paimpont , bien qu'il n'eût pas 
quàtoi'zé ans à cette époque. JI en parlait rarement 
à d'autres qu'à soii fils; mais depuis que le nid de 
ses plus chers souvenirs était inhabité, souvent le 
gentilhOmme, devenu pauvre hôtelier, dirigeait de 
ce côté sa promenade, et là,trouvait un mélanco­
lique plaisir à se rappeler sa mère, son aïeul, sous 
!:épais feuillage des trois vieux ifs au pied desquels 
ceux qu'il regrettait s'étaient assis tant de fois. 
Quand mademoiselle de Bréciliane et ses deux 
càmpag'nes, conduites par Un projet que nous con­
naîtrons bientôt, arrivèrent devant ce dernier dé­
bris du bois abattu, elles trouvèrent M. de Kerné­
vat à demi couché sous les arbres. En ·l'aperce­
vant, Énora fit un mouvement de terreur. 

- « Fâcheux contre-temps! )) dit la châtelaine. 
Le gentilhomme s'était levé, et après les com·· 

pliments d'usage, indiquant du doigt le manoir, 
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il fit remarquer, avec un sourire fm:cé, que les 
.hiboux revenaient toujours à leurs vieilles ma~ 
sures. 

-cc Si l'homme, ajouta-t-il, s'attache plus forte­
ment par l'adversité que par le bonheur, proposi­
tion incontestable, suivant moi, je dois tenir à ces 
murs par des liens sans nombre. Resté seul avec 
ma mère veuve et mon aïeul âgé de près de qua­
tre-vingts ans, fai vu leur existence empoisonnée 
par toutes sortes de privations et de chagrins. Un 
jour, les créanciers sont venus, ils ont arraché du 
foyer le fauteuil de mon grand-père, et détaché de 
la muraille nos poJ?traits de famille. J'étais à cètte 
fenêtre, quand, à la vue de l'épée de mon père 
emportée par un usurier de Ploërmel, je compris 
à quels affronts j'étais réservé. Nous ne demeu­
râmes que peu de jours au manoir après l'enlève­
ment de ces chères dépouilles ; il fallut sortir à 
notre tour; lui, se traînant àl'aide d'un bâton qui 
n'avait tenté personne; elle, motuant de douleur 
et cherchant à étouffer mes plaintes qui désolaient 
le vieillard. 

-cc Sile passé n'a pas été sans amertume pour 
vous, dit mademoiselle de Bréciliane, j'ai pleine 
confiance dans l'avenir de votre famille; déjà 
mon filleul Étieime a réalisé nos meilleures espé­
rances. 

-'- ((Il est plein d'ardeur, reprit le père dont le 
front s'éclaircit aussitôt. Étienne a reçu du ciel 
cette gaieté légère qui adotwit les peines de la vie 
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et donne un charme de plus à nos plaisirs. Élevé 
loin du monde, et trop ,pur, trop sincère pour 
soupçonner nulle part la duplicité et le mensonge, 
on pourrait lui reprocher quelquefois la naïveté de 
son enthousiasme, la candeur de son admiration· . . .. . ' 
mais ce défaut, si .c'en est un, provient de senti-
ments si nobles, que, tout en redoutant ses consé­
quences pour le bonheur de mon fils, il m'est diffi­
Cile d'y voir autre chose qu'un motif d'estime et 
d'affection. Entraîné par la vivacité de son imagi­
nation et les élans généreux de son âme, à quinze 
ans il avait déjà rêvé bien des dévouements, formé 
bien des plans de vie utile. Au récit d'une bataille 

. ' 
il s'était vu soldat à la suite de Turenne ··devant 

. . . ' . 

untableau d'église représentant un religieux tri-
nitaire, il avait nourri des projets de longues tra­
versées pour le rachat des captifs. Tout cela devait 
aboutir à un obscur emploi dans les forges de la 
forêt. N'importe! là aussi notre songeur intrépide 
caresse de glorieuses illusions. Il faut !!entendre 
affirmer que son travail pourra bientôt suffire à 
tous nos besoins, et qu'avànt dix ans, si le pro­
priétaire actuel de ces vieux murs consentait à les 
vendre, nous pourrions ..... Tenez, mademoiselle 
c'est une folie, et voilà que je pleure rien que d'; 
penser. 

-cc Et pourquoi une folie? demanda la châte­
laine, l'amour filial a fait des miracles plus surpre­
nants que celui-là. 

-cc Vous parlez comme Jallu le sorcier, reprit 
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M. de I{ernévat. Ne m'assurait-il pas, l'autre jour, 
que leVengleûz nous appartiendrait a,vant peu! >> 

Un imperceptible sourire effleura les lèvres de 
la tante de Marguerite. 

-«Tant que des étrangars l'ont habité, conti­
nua le gentilhomme, l'idée ne m'est pas venue 
qu'un semblable rêve pût j11mais se réaliser. Alors 
j'amais fait un grand détour pour éviter de passer 
par ici. L'an dernier, j'appris que les maîtres 
avaient quitté le pays, et que le Vengleûz était 
vide, La foi robuste d'Étienne, leS' prédictions de 
Jallu, ont pris tout à cqup à mes yeux une ridicule 
importance ... Loin de fuir ces tourelles .et ces trois 
vieux ifs, depuis je les ai recherchés comme d'an­
ciens amis longtempsregrettés, etqui, après un long 
oubli, semblent faire enfin quelques pas vers nous. 

-<<Tenez pour certain que Jallu justifiera sa 
réputation de sorcier, dit la châtelaine. 

--:- <c Croyez-vous, répliqua d'un air pensif le père 
d'Étienne et d'Énora, croyez-vous qu'un homme 
puisse pénétrer quelquefois les secrets de l'ave. 
nir? ..... La forêt de Paimpont est remplie de tra­
ditions merveilleuses sur Merlin, :Viviane, le che­
va.lier Ponthus, et, plus près de nous, sur Êon de 
rEtoile et ses étranges disciples. 

- ic Nos aïeux vivaient ici au milieu des enchan­
teurs et des fées, répondit avec (:lnjouement ma­
del1}oiselle de Brécilianc; maintenant il no nous 
reste plus qüe le sorcier de Conc()ret, et il serait 
yrajment regrettable de le p0rQ.re aussi. Ce que je 
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puis affirmer, du moins, c>est que Jallu, dans ses 
prédictions, a souvent rencontré juste. Il est plus 
instnüt qu'on ne l'est habituellement dans nos 
campagnes, et je le crois doué d'une intelligence 
supérieure. >> 

M. de Kernévat s'était rapproché, en écoutant 
son amie, de la façade du manoir qu'il n'avait pu 
voir jusque-là. Une charrette chargée de meubles, 
presque entièrement recouverte d'un drap, était 
arrêtée dans la cour. 

-«Voyez, dit l'aubergiste de Paimpont, dont 
les traits se couvrirent d'une pâleur subite, voilà 
comme les prédictions de Jallu se réalisent! Au 
moment où je m'abandonne à un fol espoir, de 
nouveaux hôtes prennent possession du Vengleûz. 
Si j'avais élevé un peu plus la voix, ils pouvaient 
m'entendre; car ils sont là, ces meubles le prou­
vent, et aussi ce rideau derrière lequel on distingue 
quelr1u'un. >> 

Les trois femmes n'étaient pas moins troublées 
que M. de Kernévat. 

-«Adieu, dit-il, des affaires m'appellent à Mau­
ron,et il est grand temps de partir. Vous, Énora, 
retournez à Paimpont, où l'on pourrait avoir be­
soin de vous. Votre mère est sortie avec vos petites 
sœurs; Agathon court de son côté, et notre fidèle 
Jeannette est restée seule. )) 

Sans attendre la réponse de sa fille, et détour.­
nant la tète pour ne plus voir le Vengleûz, le gen­
tilhomme disparut derrière les vieux ifs . . 
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Louisa et ses deux compagnes attendirent quel­
ques instants, puis pénétrèrent dans la cour. Une 
fenêtre s'oùvrit, trois petites têtes blop.des s'y 
montrèrent à la fois, et des rires étouffés répondi­
rent au salut amical de la châtelaine. 

'' 1 

IU 

GRANDS. PRÊPARATIFS. 

Les hirondelles que nous avons vues au com­
mencement de ce récit tracer mille cercles devant 
la fenêtre de Marguerite, pourraient seules donner 
. une idée du mouvement que présentait la salle du 
Vengleùz; tandis qu'un jeune homme, tenant à la 
main des clous et un marteau destinés à rattacher 
quelques pans de tapisserie, s'évertuait à crier si­
lence, trois petites filles, dont l'aînée n'avait pas 
dix ans, couraient, sautaient' se heurtaient, se 
croisaient, parlant toutes ensemble, et poussant 
des cris de plaisir. Le plus grand désordre régnait 
dans la chambre où l'on remarquait, posés les uns 
sur les autres, plusieurs vieux tableaux. Une fem­
me, d'environ quarante-cinq ans, occupait un an­
tique fauteuil en velours d'Utrecht, près du rideau 

2. 
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remarqué par M. de Kernévat. Au moment où la 
porte s'ouvrit, cette femme se leva précipitamment 

· et s'avança vers la châtelaine de Comper. 
-cc Quelle peur nous avons eue! dit-elle; sans 

une des pouponnes qui a aperçu .son père par la 
fenêtre donnant sur le bois, et qui est venue nous 
avertir à temps, il nous surprenait dans la cour. 

- c< Je l'ai vu la première!>) s'écrièrent à la fois 
les trois enfants désignées dans la famille sous le 
nom collectif de pouponnes, à cause de leurs joues 
roses et potelées. 

Le frère aîné p~;it la plus petite st,tr son épaule 
et l'emporta gaiement dans la chambre voisine; les 
deux autres le suivirent en s'attachant à ses habits. 
-«Il a tenu à peu de chose, dit Énora, que je 

ne livrasse moi-même notre secret. Pauvre père! 
comme il était ému. en nous quittant! N'a~t-il pas 
cr:11, 1Il.aman, que de nouvenux étrangers venaient 
s'établir ici ? 

...,.... cc Cette supposition nous a sauvés, ajouta ma­
demoiselle de Bréciliane; bier1 mieux, nous voilà 
certaines, à présent, de ne plus être dérangés dans 
nos préparatifs. 

- cc Après-demain la Saint-Georges! s'écria 
Étienne avec une explosion de joie qui n'appar­
tient guèN\ qu'à la première jeunesse. 

- << Allons, du calme! reprit la mère en pas­
sant un bras sous celui de son fils : je suis si peu 
habituée au bonheur, qu'une joie trop vive me fait 
trf)mhler. 
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-cc Eh! le moyen de n'être pas joyeux, quand 
tout nous réusl'\it à souhait, répliqua le- jeune~ 
homme. Je vous dis que la Saint~Georges est un 
jour de Mnédiction. Vivat! 

.,- cc Oùi, un jour de bénédiction pour toi sur­
tout, mon brave enfant. i) 

Etienne ne laissa pas à sa mère le temps de faire 
son apologie. 

...,...,.. c< Mesdames, nous causerons une autre fois; 
aujourd'hui, nous .avons beaucoup à travailler, et 
je fais appeL, dès ce moment, à la bonne volonté 
de ma sœur et à la vivacité de mademoiselle Mar­
guerite. , · 
~ << Que faut-il fairè? demandèrent les deùx 

jeur1es filles. 
- cc A la charrette! dans là cour 1 J). crièrent les 

pouponnes, . de l'escalier, qu'elles descendaient 
avec la plus grande précipitation. 

Un instant après, toutes les personnes réunies 
au Vengleûz entouraient la charrette qu'Agathon , 
aidé par Étienne, se hâta· de décharger. 

Ici, un mot d'explication. 
Depuis d~ux ans, un supplément de travail dans 

les bureaux de l'administration des forges établies 
dans la forêt de Paimpont ajoutait une somme 
assez ronde au traitement du jeune employé. Ce 
dernier, d'accord avec sa mère et le maître des 
forges, qui s'intéressait vivement à lui, avait caché 
à M. de Kernévat cette augmentation de salaire. 
Des épargnes ainsi formées, et grossies par des 



48 

;gratifications annuelles, manne céleste des bu­
reaucrates, Étienne était parvenu, en y joignant 
quelques avances sur les services futurs, à racheter 
le inanoir de ses ancêtres. Quatre mille francs 
avaient suffi pour cette acquisition, que le délabre­
ment du manoir et son peu de dépendances ren- . 
daient plus facile. Sauf la coQr dont il a été ques­
tion, un très-petit jardin, les trois ifs et la place 
de leur ombre, tout ce qui appartenàit autrefois au 
Ven~leûz avait été divisé et ajouté à des fermes 
voisines. Dès à présent, l'héritier des Kernévat se 
croyait en mesure de pourvoir, à lui seul, aux be­
soins de la famille. Tous les plans étaient arrêtés : 
Agathon épousait la cuisinière Jeannette, et, au 
moyen d'arrangements favorables aux maîtres et 
aux se1•viteurs, ces derniers premlient à leur nom 
l'hôtellerie, tandis que les premiers , rec}evenus 
châtelains, allaient vivre paisiblement au manoir. 
Le père s'occuperait du jardin, en attendant qu'il 
fût possible d'ajouter un champ ou deux à leur 
domaine. 

Initiée à tous les secrets de son filleul, mademoi­
selle de Bréciliane avait· aussi voulu, dans cette 

. cirèonstance solennelle, offrir son bouquet de fête 
à un vieil ami. A force de démarches et de soins 
aussi zélés que prudents, elle était parvenue à dé­
couvrir où se· trouvait la plus grande partie des 
meubles provenant de la vente faite au Yengleûz. 
Les portraits de famille avaient un peu souffert 
dans un grenier de Josselin; le bahut à person-
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nages montrait de nouvelles sculptures, dues au 
ciseau ébréché d'un apprenti charron de Ploërrnel; 
mais enfin, le·s pouponnes étaient filles à trol).erun 
tableau, à.'rogner le nez d'une statuette, et peut­
être portraits et bahut n'eussent-ils pas été mieux 
respectés par elles que par ces profanes étrangers. 
La plus précieuse trouvaille avait été faite par Aga­
thon , un jour qu'il s'en allait, disait~ il, avec un 
sien compagnon, bon preneur de taupes et gentil 
chasseur de rato:. Cet homme, trié parmi les meil­
leurs, tout en marchant à petites reposades, par­
lait d'un excellent ·marché qu'il était al1 moment 
de conclure.ll s'agissait d'une- épée rouillée, de 
telle et telle ·façon, et. sur laquelle, en sa qualité 
d'aneièn soldat, le valet- de M. de Kernévat était 
appelé ,à donner son avis; La poignée toute parti­
culière de cette épée répondait si parfaitement à 
celle dont le gentilhomme-hôtelier se plaisait à 
rappeler la description, qu'Agathon ne douta pa_s 
un instant qu'il n'eût mis la main sur un trésor; Il 
laissa le marché se conclure, et offrit ensuite à son 
camarade, pour l'arme en question, un écu de bé­
néfice et deux chopines de cidre, proposition trop 
magnifique pour ne pas être acceptée avec trans­
port. Soigneusement fourbie , prête à lancer des 
éclairs pour peu que l'occasion se prései1tât de 
mettre flarilherge au vent, l'épée était p0sée sur 
une tablette de cheminée, en attendant qu'on lui 
choisît une place d'honneur. 

L.es meubles qui garnissaient la charrette furent 
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· P.ienfôt enlevés, les plus lour~s par Étienne. et 
Ag!!,thon, les autres par les_ femmes,. c~r chacun 
v,oq.lait ~ettre la. main à l'œuvre derestauraÙon. 
L~s p<mponnes surtout· faisaient des prodiges de 
c.ourage; Si leur mère ne s'y était formellement op'" 

· . posée, elles entreprenaient d~ transporter, à ell!:ls 
t):'Ois, le bahut, qui ne pesai~ pas moins de cent cin-
. quante livtis. .· _ · . · · 

_ 'fant <l'ardeur devait-amene~ vite un résultai sa­
tisfiisa:nt, et dev.~ heure~ ne s'~taieÙt_ pas écoulées, 
que les meubles rangés avec sym~trie, les portraits 
de farnHie suspendus au m11r~ donnaien~ uri aspeçt 
tout nouveau à la champre d'h()nne1,1r du Vengleû~. 
A. dire vrai, on trouverait difficilement aujourd'hui 
un maître d'école de village qui se contentât d'un 
ameublement pareil; mais la,. famille de Kernévat 

. n'était pa:s exigeantè, aussi ne éherchait-elle pas à 
dissimuler son ravissement. Marguerite seule, bien 
qu'elle partageât la gaieté générale, s'étonnait · 
qu'on pût trçmver tant de honneur d;;tns la p-osses-

~ sion de telles antiquailles. . _ 

La salle ainsi préparée, Étienne proposa un tour 
de jardin. Nouveaux enchantements devant les 
vieux poiriers chargés de folles branches, les ro­
siers unis fraternellement. aux mûriers sauvages, 
les narcisses et les jacinthes montrant au milieu 
des touffes d'orties un visage de bonne humeur. Le 
bois, au l:Jout Qu jardin, ne se composait que de . 
trois arbres; tant mieux : la rareté n'est-elle pas 
souvent l'unique mérite d'une f()ule qe ch,oses van-
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tées et peU dignes d'ell.tret• '(:lll COIIIparai!)OD aVe.C 

les 1fs qq Ve.qglei)z Y Çes ifs~ la famille epconvena1t 
tout d'~ne voix., ne resse,mblaient à aucul'). autre 
par la be&-qt~ !1~ len,r feuillage~· ~~ ~i~h~sse d.e le~r 
irone, qu'~ ses çolon~eytes ~ultJpbee~ on eut pr~~ 
p.our ~e- ~ajestueu.)l,_ p\h~r, d u~e ~at~edral~ gothl 
que. De quelle vue auss1 l on JOm~satt, as.sts ~ur le 
banc de pois vermoulv. placé à.l'ortellt du Jardm! A 
droite, la forêt !le Paimpcmt,-oh Merlin est encore 
·enchanté sous. ll!l hu.isson (l'a,q)lépine; à, gauche, 
de~-verge~s fleuri~, couverts d'un immense tapis de 
verdure mollement arrondi sur les coteaux; en face, 
u~ v~llon digne d'avoir été choisi par les fées pour 
y'~dan~er atJ clair de lui_le; des !aillis c~u:ro~.qés 
par de,s ftJ,taies dont l'ompre, pr?p1ce aux Ill!lslOn.s, 
Üiissait entrevoir des rochers gnsâtres; enfil')., p~us 
bas~ ~ux, d~tl,~.b~rds- d'Ùne rivière ignorée coi?~e 
le site agreste· qu'elle embellit toujours, des prames 
~oupées de mille ruisseaux ;et sous l'he~be dell­
quelles on entend à chaque pas l~, gazomllement 
confus d'une eau souterraine. Eleve des bons 
:moines augustins dont l'abba!e é~ài~ l'orgue_il ~e 
son village nat&l, Êtien.ne ava1t pmse. dans ytrgtle 
u~ amour vrai !;les beautés de la nature, et Il po~-
11édait, en ou~re, le don ?lu~ rare ~e commu~iquer 
autour de lm son admtrahon:f_L homme na. pas 
besoin de s'exiler de son toit, de parcourir le 
~of\de, pour éle~er. sa p~ns.ée, et _développer .. en 
lui ce charme de l'ideal qm fmt l art~ste et. le poete. 
- ~(Qui u"~a point cette mélodie, s'écrie c~~e~U;.., 
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« ~ri,an~ dans ses Mémoi'res, la demandera en vain 
<<a l umvers. Asseyez-vous sur le tronc de Farbre 
(( abattu au fond des bois. si a· an· s l' b1' 
· f, d - • · · ' ' ou I pro-
cc on de yous-menie' dans votre immobilite' 
cc dans v t 1 · ' . . ,0 re. SI ence~ vous ne trouvez pas l'infini, 
<< Il est mutile de vous égarer. aux . d 
« Gange. » , rivages u 

~'heure où M. de Kernévat ·devait revenir à 
Pai~pont approchait, et il était important pour Ia 
famille de retourner au bourg avant lui 0 . 1 
de s , - . . · n par a 

. e separer, non sans l'engagement formel de se 
rB!rouver dans deux jpurs pour fêter dignement ·la 
;amt-Geqrge~. Les po~ponnes. avaient solennela 
.ement .promis' .pour ~~ soirée et le lendemain 
un mutisme qui n'était pas dans leurs habitude/ 
E. n attendant' la mère . ayant voul·u "ai· 1 , · · · li re encore 
qu~ ~~es céntaines de pas avec mademoise1Ie de 
B,reCihane _et Marguerite, les trois enfants s'elan­
cerent en avant' les bras enlacés' et chantant' 
dans les tons les plus divers' un vieil air de 
ronde. 

Énora' Marguerit~ ~t Étienne' vénaient après 
les pouponnes' aussi Joyeux qu'elles' bien qu'ils 
ne fussent pas aussi bruyants· La h't 1 . d . · c a e ame e 
Comper et madame de Kernévat fermaient la 
marche. 

-- c~ Ne pensez-vous pas, disait Louisa que si 
un pemtre voulait. personnifier le bonhe~r dans 
u~É ~e ses tableaux, il pourrait lui donner la fi~;>·ure 
d tienne?» o 
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La mère répondit qu'en effet son fils était heu­
reux; puis, comme toutes les mères prodigues de 
leur dévouement le pius absolù, elle parla avec 
une reconnaissance touchante , presque avec un 
étonnement naïf, des soins dont elle était l'objet 
de la part de ses enfants ! Chose admirable! les 
parents qui nolis ont tout donné ne savent quelle 
expression de gratitude employ~r quand nous leur 
prouvons parfois notre tendresse! ... Pour quel­
ques heures passées au chevet de son lit, dans une 
maladie aussi courte que terrible, n'ai-je pas en­
tendu celle dontle nom remplit mon cœur, et que 
je ne dois plus voir en ce monde, me supplier d'a­
bandonner sa main défaillante, de quitter sâ cham­
bre J de veiller à ma santé, oubliant' tant l'amour 
maternel est généreux, que ce n'était pas quelques 
heures, mais de longs mois, des années entières, 
qu'elle avait veillé et pleuré sur mon berceau? L'amie 
de la châtelaine s'exprimait avec la même effusion; 
elle aussi se plaignait doucement d'être trop aimée 
de son pau'ùre garçon, toujours prêt à s'oublier à 
son tour pour ceux qui ne lui· avaient jamais compté 
leurs sacrifices. , 

- « Il m'est impossible; ajoutait madame de 
_ Kernévat, même quand ce bon Étienne montre 

tant de gaieté, de chasser une pensée amère et 
bien faite pour glacer ma joie : notre fils sera vic­
time·de son abnégation courageuse. Soutien d'une 
nombreuse famille, il a renoncé un peu légèrement 
au mariage pour être tout à son père et à ses 
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sœurs. L'héroïsme n'empêche pas les regrets:. et je 
crains qu'un jour... · 

..,- c< Ce jour n'arrivera.paa, interrompit la châ-
telaine de Comper, il n'arrivera pas, et notre cher 
Étienne n'aura crue l'honneur du sacrifice. Je nour­
ris un . prqjet de mariage qui . nous rendrait tous 
heureux. L'avenir de votre fils vous tourmente, 
et moi, me croyez-vous bien tranquille sur l'ave­
nir de ma nièce? >> 

Le plus grand étonnement se peignit sur les 
traits de ~dame de Kernévat , qui répondit 
d'une voix mal assurée que lés partis se présen­
teraient en . foule pour la nièce de mademoiselle 
de Bréciliane. 

,_ c< Vous pouvez avoir raison, répliqua Loui~a, 
mais vous n'igrtore_z pas les funestes suites du ma­
riage de ma sœur; vous savez dans quelle solitude 
je vis et combien il me serait difficile de faire un 
choix judicieux parmi des jeu~ es gens qui me sont 
inconnus jusqu'ici. Dans tous les cas, en trouve­
rais-je aucun dont le cœur m'offrît plus de garan­
ties que celui d'Étienne? .. 

,_ c< Y pensez-vous? s'écria la mère, pâle d'é­
motion, le fils d'un hôtelier de village !. .. 

..,... c< Le fils de parents plus honorables dans 
leur obscurité que ne l'a été dans le monde le 

· père de ma nièce. Mieux vau( descendre d'un 
gentilhomme devenu marchand, et dont l'indus­

i trie loyale a profité à sa famille, que d'un oisif en­I detté et brillant d'un éclat menteur. >: 

r.o 
L'exclamation de madame de Kernévai avait ré­

veillé d'amers souvenirs. La châtelaine reprit après 

un instant de silence : 
,_ c< Ce qu'il faut à Marguerite, c'estbien moins 

de la richesse qu'une direction sage. J'ai cru voir 
que ma nièce, malgré ses défauts, ne déplaisait 
pas à Étienne. Eh bien, je tâcherai de faire com­
prendre à celle-ci les véritables intérêts de. so~ 
bonheur. Par l'influence qu'un caractère auss1 ai­

mable ne peut manquer de prendre sur une femme 
bonne, quoique légère, Étienne aura bientôt rec­
tifié les travers d'une éducation frivole. J'aime à 

\
me figurer Marguerite appartenant doublement à 
son épollx par les liens sacrés du mariage et par 

·une sorte de création morale et intellectuelle. Les 
âmes qui ne doivent leur~ force et leur vertu qu'à 
elles-mêmes après Dieu sout rares; mais il en est 
be,aucoup d'autres facilement imitatrices du bien 
et qui ne sont languissantes et stériles que parce 
qp'elles n'ont personne pour suppléer à l'énergie 

·-qui leur manque, personne pour les diriger et les 
\<;outenir, J'airemarqu~ au Veng_l_e~z un lierre dont 
ia tige est encore faible et qm, en embraesant 
étroitement le tronc d'un if, atteint déjà les plus 
hautes branches de l'arbre. Privée d'appui, cette 

.. ·plante qui s'élève aujourd'hui vers l~ ciel ra~­
perait misérablement sur le sol , et son feml­
lage souiilé de poussièl'e serait· foulé par les 
bêtes de somme, Bien peu ressemblent à l'if 
du Vengleûz; mais parmi les plus vertueux et 
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les meilleurs,· le lierre èst l'emblème d'un grànd 
nombre. 

- « Cette charmante enfant serait rna fille? dit 
madame de Kernévàt; non, non, je ne puis croire 
à tant de félicité. 

- c< Espérons, chère amie; surtout, pas un mot 
de ceci à personne. A la moindre contrariété 
qu'elle éprouve, Marguerite parle de retourner au­
près de son père, et une- fois à Paris, elle serait 
perdue pour nos projets: Espérons, je le répète; 
cependant, il arrive si fréquemment aux jeunes 

· filles de ce ear_actère de choisir mal, que ,Je repos 
d'Étienne exige la plus grande prudence.>) 

On se trouvait alors au détour du chemin, limite 
fixée pour se séparer. Madame de Kernévat pressa 
doucement la main de la tante et embrassa la nièce 
avec plus de tendresse qu'ellenel'avait fait jusqu'à 
ce jom. 

- cc Vous renoncez dône pour nous, lui dit-
elle, à la fête brillante qtie l'on prépare à Folle­
Pensée et qui a lieu aussi après-demain '1 

- « Quoi! c'est après~demaiù? >) demanda Mar­
guerite d'un air surpris. 

- cc Oh! n'allez pas regretter votre promesse! >) 

s'écrièrent à la fois le ft ère et la sœur. 
- c< Non, non, répondit Marguerite avec un 

peu d'hésitation; cependant, j'avais oublié, je 
l'avoue, qu'à Folle-Pensée on fêtait aussi le même 
saint. J'en veux à la marraine de madame de Plou­
calee de l'avoir appelée Georgette! >) 

o7 
On rit, et la jeune fille reprit toute sa _gaieté. 

Les pouponnes avaient interrompu leur trw _pour 
embrasser aussi à leur tour la. tante et la mèce ; 
mais ces dernières, en s'éloignànt, les entendirent 
recommencer leur musique avec une nouvelle 
ardeur. 
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LES DEUX FÊTES. 

Qui de nous, en revenant par la pensée sur sa 
carrière à demi parcourue, n'a remarqué· avec 
quelle vitesse le temps écoulé traverse la mémoire 
et combien, dans ce grand nombre de jours dont 
se compose la vie passée, il en est peu dont les dé­
tails se gravent bien dans notre souvenir? La plus 
grande partie de notre existence se compose 
d'heures uniformes; des années tout· entières, dis- -
tinguées d'abord par des nuances différentes, se 
confondent à mesure qu'on s'en éloigne, et il ar­
rive que l'homme, presque effrayé d'avoir à se ra­
conter à soi-mêr;ne les événements de huit ou dix 
lustres, peut résumer toute son histoire dans le ré­
cit de quelques-uns de ses jours. Celui où les ma­
noirs du Vengleûz et de Folle-Pensée fêtaient la 

1 
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Saint-Georges devait être pour la châtelaine de -
Cornper, sa nièce et la farnille de Kernévat, une de 
ces dates importantes qu'on r1'oublie jamais. L'au­
rore de c'e g1;and jour brillait d'aill~urs du plus vif 
éclat. Quand Marguerite, encore à môitié endor­
~1ie,·ouvrit sa fenêtre au soleil, la brise amollie_ elu 
renouveau agitait doucmilent les branches, et les 
oiseaux, volant d'arbre en arbre, de buisson en 
buisson, remplissaientl'air d'harmonie. 

La veille, au soir, il avait été répondu à une in­
vitation pressante de madame de Ploucalec, qu'un 
engagement antérieur priveritit pour cette fois ma­
demoiselle de Bréciliane et sa nièce de paraître à 
Folle~Pensée. En s;assurant de la sérénité du ciel, 
Marguerite songeait à ce rèfus. Elle aimait la fa­
mille deKernévat, elle admirait le caractère d'É­
tienne; mais qudi! celui-ci n'était qu'un obscur 
employé desforges de Paimpont, et M. Henri por­
tait l'uniforme d'enseigne dans un régiment qui 
avait le pas sur tous les autres, hormis les gardes-
françaises eties suisses!... · 

Il était convenu; cependant, que Louisa se ren·· 
drait directement au 'V engleûz, après avoir vU: quel­
ques-uns de ses pauvres, et ,que Marguerite l'y 
rejoindrait dans la matinée. La jeune fille n'avait 
pas été consultée sur le billet d'excuses adressé à 
madame de Ploucalec, et la pensée que sa volonté 
ne comptait pour rien dans les résolutions de sa 
tante, lui causait une certaine irritation. L'opinion 
de Jàllu était que mademoiselle de Bréciliane, en 
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se dévouant au bien de ceux qui 'l'entouraient, 
leur montrait trop ouvertement qu'elle entendait 
qu'oh ne changeât rien à ses plans toujouis arrê­
tés d'avance. Prête à faire. le Sàcrifice de sa for­
tu~e, dé son repos, de sa santé, de sa vie même, 
elle tenait à son autorité, et cette dernière attache, 
visible pour toqs, en provoquant parfois les résis­
tances de l'amour-propre, devenait la source de 

' presque tous les chagrin~ de la châtelaine. 
Celle-ci vem~it de. sortir par les jardins, en re­

commandant dè nouveau à sa nièce de se faire 
accompagner pour se rendre au Vengleûz, lors­
qu'une· voiture armoriée entra ,dans la grande ave­
nue conduisant auchâteau. Marguerite reconnut de 
loin le nobl; équipage de madame de Ploucalec, 
et, comme elle aperçut aussitôt un chapeau ga­
lonné, un uniforme gris à boutons d'or,elle qui!ta 
la fenêtre, acheva sa toilette à la hâte,et descendit 
dans la salle de réception. La dame de Folle-Pen­
sée et son fils venaie.nt supplier mademoiselle de 
Bréciliane de revenir sur sa crl,lelle décision, et 
grand fut le désespoir de tous les deux, en appre­
nant que la châtelaine de Comper était absente. 
Les mots à fracas, les phrases ambitieuses et en­
flées ne coûtent rien . aux gens du monde, et 
M. Henri, neveu de son colonelle prince de Mont­
bazon, avait pour amis plusieurs hommes de cour. 
Marguerite ne savait que répondre aux éclats d'une 
telle douleur, quand le jeune homme, changeant 
tout à coup de langage,.supplia sa mère de l'aider 
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dans un enlèvement en faveur de cette société 
nombreuse attii'ée surtout à Folle-Pensée .. par le 
désir d'y voir la merveille de Comper. Marguerite 
se récria, allégua -la promesse la plmr formelle. 
Bon ! la famille de Kernévat n'avait-elle pas déjà 
mademoiselle de Bréciliane, et n'était-il pas juste 
de laisser une consolation à de plus proches voi­
sins, à des amis non moins tendres? M. de Rohan­
Guérn.éné venait exprès à la fête pour voir danser 
à quelques jeunes gens de Plouïgneau, paroisse 
aux environs de Morlaix, la danse des pots-de­
fleurs. Marguerite avait passé plusieurs mois à 
Morlaix, elle connaissait cette danse, et l'on comp­
tait sur sa légèreté, sur son adresse pour mener le 

. bal. Fallait~il causer ce désappointement au prince? 
Non, non; Énora S0Y opposerait elle-même; et si 
mademoiselle de Bréciliane pouvait connaître tant 
de raisons déterminantes, elle ordonnerait à sa 
nièce d'oublier uh premier engagement et de 
prendre place bien vite dans la voiture qui l'atten­
dait. D'ailleurs, le . papier n'est pas si rare; voici 
justement une plume, écrivons! Simon ne ou Jallu 
aura bientôt porté quelques lignes au Vengleûz. La 
jeune fille veut. résister encore, on l'entraîne de-

. vant la petite table oil se trouve justement tout ce 
qu'il faut pour écrire. La mère lui choisit une 
feuille de papier; le fils trempe une plume dans 
l'encrier, et la lui présente. Pauvre Marguerite ! 
l'image d'Énora, d'Étienne , l'idée charrr:unte 
qu'elle s'étaitfaite de l'heureux étonnc:ment de 

3 
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l\L d~ Kernévat, s'effacèrent un instant à ce flux 
de paroles obséquieuses, et !e malencontreux billet 
fut écrit. Madame de Ploucalec pr~nait tout sur 
elle si, par impossible, la châtelaine de Comper 
était mécontente. On appela quelqu'un pour por­
ter la missive; Simonne se présenta, et fit quel­
ques observations timides accueillies assez rude­
ment par le jeune militaire. Marguerite ne les en­
tendit pas; madame de Ploucalec la comblait de 
care('lses, et bientôt la voiture reprit avec elle le 
çhernin de Folle-Pensée. 

Il serait difficile de donner une idée de l'indi­
gnation de la vieille nourrice. Ce qu'Agathon avait 
pu dire de ses anciens maîtres, n'était rien auprès 
des accusations de toutes .sortes qu'elle faisàit 
pleuvoir sur la tête de ces intrigants de Folle-Pen­
sée, comme elle les nommait, l'impertinente, en 
clépit de leur HJustre parenté et de leur blason. 
Jallu ne les traitait guère mieux, et appuyait prin- . 
cipalement aussi sur le contraste que présentait 
aujourd'hui le manoir de la famille de Ploucalec 
avec ce qu'il était auparavant. 

--- «Amorce ! piperie! mensonge! disait le sor­
cier; ce faux éclat ne peut effacer de ma mémoire 
le temps où la dame de Folle-Pensée laissait atten­
dre à :;es domestiques le gland qui tombait, dinait 
d'un squelette de hareng, et éclairait les armoiries 
brodées sur les tapisseries de la grand'salle du 
;rpan..;'1· avec un méchant bout de résine. Je n'ou-. 
blierai jali: 1is ma première visite à cette majesté 
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râpée qui m'avait fait appéler pour rapetasser de 
vieux habits. Figurez-vous une salle énorme oit 
pendaient des. lambeaux de tentures c,hargées de 
méd(lillons ,brodés (J,e toutes couleurs et ri,!ppelant 
les noms et les actions des ancêtres de la dame du 
!jeu. Aux fenêtres, des rideaux fanés, gris de povs­
sière, derrière lesquels jouaient trois ou quatre 
lapins. A droite~ à gauche, un bahut, une table, de 
vieilles c~aises presque toutes dépaillées, le. tout 
chargé de chats, de chiens, de poules et de pi­
geons. Ce n'était pas une petite affaire que de 
trouver à s'asseoir dans cette arche de Noé. De­
puis, cette mauvaise plÇ~)santeri{:), qu'()ll nommait 
la salle d'honileqr, a changé g'aspect; xpais à 1'~­
poque où je fis cette premièl:'~ entrée, ce n'était 
qu'une fois la semaine, le samedi, tandis que Ma~ 
,dame rôdait au jardin, que le balai se promenait 
sous les meubles, au milieu des anirpaux effarou .. 
chés, et enlevait la poussière et le .reste, pour ne 
;recommencer l'exercice que le samedi suivant. 

-«Je n'ai pasle courage de porter à .Made,. 
.moiselle la lettre de cette petite évaporée, reprit la 
nourrice, dont l'accentc::tle regard étaient un appel 
à.la bonne volonté de Ja,llu. C'est fini! en dépit .de 
tous les projets, M. Étienne ne sera jamajs l'époux 
de Marguerite.>> 

La châtelaine de Cornper avait pleinè confiancl;l 
dans la discrétion de Simonne,d.le lui parlait de 
ses chagrins, de ses désirs, et la bonne femme ne 
croyait nullement trahh· les secrets de sa maÎtresse 
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en causant librement avec Jallu de choses que, 
suivant elle, il ne pouvait ignorer. Le sorcier pro~· 
posa dQ remettre lui-même la missive; il connais­
sait les chaumières que I.ouisa devait visiter, et 
promettait de la rejoindre avant l'heure où elle 
était attendue au Vengleûz. Inutile d'ajouter que 
l'offre fut acceptée avec empressement.- c< Sur,. 
tout, dit la nourrice, faites que Mademoiselle. ne 
s'afflige pas trop de ce nouveau contre-temps.>) 

Un léger signe de tête fut toute la réponse de 
Jallu. Le couturier descendit de la table sur la­
quelle il était assis, les jambes Cl;oisées, et. s'éloi­
gna d'un pas rapide en suivant la route prise 
deux heures auparavant par mademoiselle de Bré­
ciliane. 

Ce matin-là, Louisa n'avait pas été heureuse. 
ùne mère, dont le fils lui devait une belle position 
à la ville, s'était plainte amèrement de ce fils de­
venu orgueilleux et dm; depuis qu'il avait quitté sa 
veste commune pour prendre un habit de drap 
fin.- c< Mieux valait pour nous, disait la pauvre 
femme, souffrir ensemble en nous aimant, que de 
voir aujourd'hui l'enfant qui nous a coûté tant de , 
peine nous marchander quelques secours payés 
trop ehèrement par le mépris qu'il fait de nous à 
cause de notre pauvreté. En voulant nous être 
utile; vous avez aggravé nos chagrins. Ah ! vous 
auriez dû le prévoir, vous qui apprenez tant de 
choses dans les livres.» 

Encore sous l'impression pénible de ces repro-
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ches, la chàtelaine de Comper était entrée da~s 
une chaumière voisine pour s'informer des mobfs 
qui avaient retenu chez lui, au moment où le tra- · 
vail pressait le plus, un terrassier employé presque 
constamment au château .. La réponse de la femme 
fut bien simple :- c< Madame de Ploucalec l'a fait 
chercher, et, comme elle est méchante, vindica­
tive ·il fallait bien lui donner la préférence sur 

' vous qui ne ferez jamais de. mal à quelqu'un pour 
vous avoir manqué de parole. Chacun pense à son 
intérêt en ce monde. 

- e<Mon intérêt à moi, murmura la châtelaine, 
serait de couper court à toutes ces ingratitudes en 
ne faisant plus de bien à personne. >l 

En se parlant ainsi à elle-même, Louisa conti­
nua sa route et entra dans la forêt. Elle traversait 
le Breil du seigneur, lorsqu'une voix perçante, qui 
l'appelait à travers les bois, arriva jusqu'à son 
oreille. La châtelaine s'arrêta, et attendit, sans le 
moindre sentiment de crainte, l'homme qui la 
cherchait. La damé, la demoiselle du manoir, ont 
conservé dans nos campagnes une sécurité à peine 
vraisemblable pour les femmes des villes : elles 
s'en vont seules par les chemins, confiantes, tran­
quilles, sûres d'inspirer partout le respect qu'elles 
méritent à tant d'égards. Néanmoins, quand rna­
demoiselle de Bréciliane reconnut le soreier, une 
pâleur soudaine couvrit son visag~. Jallu ne l~i 
causait aucune inquiétude en ce qmle concerna1t, 
mais il venait de Cornper, et dans la disposition 
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nouvelles, on n'en peut prévoir que de mau­
vaises. 

La lettre de Ma1>guerite ne confirma que trop ce 
prêSsentiment douloureux. Louisa la lut à haute 
v.Oix, ef, aprèsTavo1r froissée dans ses mains et dé­
chirée en plirsieurs mo·rceaux, elle adressa quelques 
qüestlons ait messager d'un accent qui trahissait 
l'agitation dé soœ i'im:e; Le Breil du seigneur est 
tt'ès"'l'appto(;hé de la foiltaine de Baranton près de 
laquelle s'élevait la hutte de Jallu, et Folle-Pensée 
est le village le plus voisin de cette fontaine. 

....- ii Courez èhez ntadame de Ploucalec, dit 
mademoiselle -cle- Bfécilia:ne, faites savoir à ma 
nièëe que je I'atteil:ds dans votre cabane, et que je 
lui ordonne de m'accompagner au Vengleûz ! 
Mais non, reprit .. eUe en voyant le sorcier secouer 
la tête sans lui répondre; que gagnerais-je en agis­
sant ainsi 1 Le meilleur parti à prendre est de ren­
voyer Marguerite ir son père. Adieu mes rêves! Je 
m'étais promis, en fâisant le bien; de douèesjouis­
Sâtlèes, et je ile rencontre partout qu'obstination, 
i·ésistance, ingratitude. Du moins, je ne continue­
rai pas plils longtemps cette vie de mécomptes et 
de regrets. 

- c<. Notre Sauveur, dit le couturier, nous a 
donné d'autres enseignements. Vous vous les 
rappelez? c< Aimez vos ennemis, fa:ites du bien à 
« toUs; et prêtez sans rien espérer : alors, votre 
« récompense seta grande, et vous serez les en-
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cc fants du Très~Haut, car il est bon même envers 
cc les ingrats et le~ méchants. >'i 

-"" cc Je ne sais si c'est une tentation du malin 
esprit, reprit la châtelaine en baissant un pert l,a: 
''oix; mais, quand je veux travailler au bonheur dé 
mes semblables, la èontradictioh m'irrite et l'insuè-

cès me désole. 
...-.. cc Vous désespérez peut-êtrè trop vite, répli~ 

qua Jallu. Puis indiquant du geste la partie de Iâ 
forêt où se trouvait sa ca.bane ' cc J'ai la des talis- · 
ma.ns précieux; un entre autres fourni par M. Henri 
de Ploucalec, et qui pourrait changer bien d(:)s 
choses.>> » 

Une expression de doute plutôt que d'incrédulité 
parut dans les yeux de la châtelaine • 

...,.. K Je ne sais si ce qu'on raconte de vous est 
vrai dit-elle ; niais j'ai confiance en votre sagesse; 
et j~ vous crois capable de donner un tttile conseîl. 
Je viens de vous avouer la plaie la plus secrète de 
mon cœur; eh bien ! si vous y connaissez uri re~ 
mède, dites-le• moi, et ne me- cachez pas davan• 
tage comment vous pouvez me servir aü moyen de 
je ne sais quel secret que vous tenez de M. Hélh'i 

lui-même. >> 
Jallu parut hésiter un instant avant de se déci~ 

der à répondre. Enfin, de l'air mystérieux qu'il 
prenait volontiers toutes les fois qu'il était question 
de son savoir, le couturier invita la châtelaine, si 
elle daignait, en effet, recoürir aux avis d'un pau.; 
vre homme, a entrer, le soir même; en revenant 
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du Vengleùz, dans la cabane qu'il habitait. Louisa 
n'eu.t pas ?lutôt accepté ce rendez-vous, que le 
s?rCJer, smvant la chronique -locale, devint invi­
Sible, se fondit dans l'air comme une vapeur. Ici 
pour la première fois, je n;te permets d'élever u~ 
dot~te sur l'entière véracité du récit que nous fit le 
petit homme brun de Concoret. La forêt a bien 
des sentiers divers, bien des buissons, et Jallu put 
se cacher ou s'éloigner subitement, sans que nous 
soyons obligés d'y voir rien de surnaturel. 

Mademoiselle de Bréciliane trouva toute la fa­
mille assemblée au Vengleùz, à l'exception de 
M. de Kernévat et d'Étienne. On les attendait à 
chaque instant, -et-les préparatifs étaient faits en 
conséquence. Énora et sa mère éprouvèrent un vif 
regret, surtout la dernière, en apprenant que Mar­
guerite s'était vue contrainte, pour maintenir entre 
Comper et les Ploucalec de bonnes relations de 
voisinage, d'aller à Folle-Pensée' ce jour-là. En 
laissant soupçonner la vérité, Louisa cr;ignait 
d~attrister ses amis : il serait assez temps d'y reve­
mr plus tard, sans troubler la joie d'une si belle 
fête. 

Une animation plus grande autour de lui depuis 
d~ux jours, des alléeset venues inexpliquées, de 
fre~uents chuchotements entre les pouponnes, 
av~1ent ~uffisamment averti M. de Kernévat qu'il se 
preparait dans sa famille quelque chose d'heureux 
et d'extraordinaire. La Saint-Georges arrivée, quand 
son fils lui prit le bras en le suppliant de se laisser 
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conduire l'hôtelier-gentilhomme ne vit pas sans 
émotion ~on cher Étienne, prendre le chemin du 
Vengleûz. A mesure qu'ils se rapprochaient du 
manoir le cœur lui battait avec plus de force, les ' . 
joyeux soupçons prenaient de la consistance; auss1, 
lorsque les pouponnes, derrière lesquelles se t~­
naient leur mère, Énora et mademoiselle de BréCl­
liane se montrèrent à la grande porte, une liasse 
de pa~i(lrs et un trousseau de clefs à la main, l'é­
vénement tant désiré, regardé longtemps comme 
impossible, n'était déjà plus une surprise. M. de 
Kernévat n'en fut pas moins obligé de s'appuyer for­
tement sur le bras de son fils pour écouter la plus 

. jeune de ses filles lui expliquer comment le Vengleûz 
était creJ1tlu à ses anciens maîtres. Jamais compli-
ment de fête ne remua plus délicieusement un 
cœur paternel : le gent,ilhomme embrassa. ses en­
fants safemme, Louisa elle-même; mais Etienne ! ' . . 
oh ! qu'il le pressa tendrement sur sa pmtrme ! 
qu'il eut de peine à détacher ses lèvres de ce frais 
visage couvert d'une modeste rougeur! 'rous en­
semble, les pouponnes toujours en avan;-, ils en­
trèrtlllt dans la gran d'salle. M._ de Kernevat par­
courut d'un regard cette chambre redevenue ce 
qu'elle était peu de jours avant celui où il en fallut 
sortir pour la dernière fois. Voici la table de chêne 
et le bahut à personnages allégoriques; les por­
traits de famille, la darrie vêtue en Diane chasse­
resse, le chevalier, le magistrat, la chanoinesse, 
l'abbé. Quel coup de baguette les a réunis de nou-

3. 
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veau, comme au teinps oîi l'aïeul se plaisait à râ;. 
conter lêür histoirë à son petit~fils? Le fl:ititeuil de 
~-e viêilla_rd si tiiâlheureux a repris sa place, et, de 
l'autre èôté dti foyer, un rouet, une quenouille re~ 
tracent bien d'autres souvenirs. M. de Kernévat 

-~~I'rl,he. d'.un ~-as ~~ari_celah.t ·vers ces reliques du 
passe; Il së retourne; Jette les yeux ati~dessus ·de 
Ht ti?rte;, et ~é petit rêteh.it tin faible cri. L'épée 
de son pl:lre est là ! ,.;..;... << Oüi, oüi, c'est bitm elle >) 

l?iMpète le jeune hômme suffoqué de bonheur.:._ 
Et titndill qrl:é i:!ê dernier riltinte sut- tine n'baise et 
s'appi'ê~~ a ~-è~~?hê~ dii mti:r l'arme si Iongte~ps 
regretteê, Loi11sa fait tin signe à Énora:, aux trois 
enfants; lês emmène âahs rinè autre pièce, et laisse 
l'h~tiréux châtelain du Verigleùz pleurer !§'ans con-
ti·ainte â:veè sa compagne et son fils. · 

Il etait temps que M; de Kernêvat donnât un 
libre cours· à ses l!irmes. A detni renversé dans le 

~ieti~ rauteuil; te~â~tl'êpée pt>séê sur ses genoux, 
Il resta quelques Itistatits, la tête dans ses mains 
sanglo1 ant èoriimë tin ht>tntne frappé d'trne cala~ 
mité soudaine, et inèapable· de prononcer ül1e 
parole. Da~s quelques paroisses de nos montagnes, 
~uanrl un Jeune homme rècherche en mariage ]a 
JêU~~ fille qu'il aime, hon-seulement s'oh. erivoyé 
solliCite le consentement des parents entourant la 1 

jeune fille; mais il ajoute d'une voix grave et la 
têté découverte:-« Et vous aussi, âmes des morts 
pareilts que nous· ne voyons plus et qui nou~ 
voyez ; je \;oi.ts demande èell'e qi.Ié vous a~éz aimée 
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avant nous : consentez à- la donner pourcompagl1è 
au nouvel ami qui vous eù.t·chéris avec elle;>> Cette 
apostrophe si touchante ·et toute bretonne, bien 
qu'en ce mon1ent, au Vengleùz,-les circonstances_ 
fussent différenteS, peut seule donner une idée des 
sentiments qui se pressaient, dans le cœur de M. de 
Kernévat :.lui aussi, en prenant possession du ma­
noir racheté par son fils, il s'adressait, entre ces 
murs, à d'autres amis que ceux qui l'entouraient : 
- « Ames ·d,e mon. p,ère, de ma mère, de mon 
aïeul, disait-il; -âmes de toutes les générations qui 
ont vécu, aimé, souffert à l'abri de ce toit qui m'est 
rendu, consentez à me recevoir pour votre sucées­
seur ou plutôt votre hôte, et bénissez ma femme 

et mes enfants ! » 
Le manoir fut encore une fois visité minutieuse-

ment avec cet intérêt que donnent, d'une part, les 
souvenirs, de l'autre, l'attrait de la propriété qu'on 
ne connaît dans toute sa douceur qu'après l'avoir 
acheté.par de -longues années d'attente, de priva­
tions et de travail. La pauvreté honnête, laborieuse, 
a:parfois·des jouissances que tout l'or du monde 
serait impuissant à procurer, et quiconque èîtt 
suivi, dans son inspection du Vengleûz, la famille de 
Kernéyat, el!t proclamé. comme nous cette vérité 
consolante: Quel . repas aussi que ce dîner de la 
Saint-Georges. confié aux soins de Jeannette et 
d'Énora 1 On- ne vit paraître sur la table ni filet de 

· chevreuil,. ni pâté aux truffes, ni. champagne, ni 
rien de Q!'l_ qui fait un dîner splendide; mais ce qui 
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fait un joyeux festin, oh! comme on le trouvait 
abondamment! Les pouponnes saluaient par des ap­
plaudissements l'apparition de chaque plat ; et 
quand parut le dessert composé de fruits secs, de 
beignets et d'un gâteau de ménage, il y eut un mo­
ment où l'on ne s'entendit plus, tant les exclama­
tions devinrent -bruyantes, les transports frénéti­
ques. 
· Madame de Kernévat proposa la santé de Mai·­

guerite, ce qui troubla beaucoup la châtelaine de 
Comper. Étienne avait éprouvé d'abord une véri­
table contrariété, en ne voyant pas la charmante 
nièce de mademoiselle de Bréciliane; puis, à cause 
même de la vivacité de ce sentiment' il s'était dit 
qu'il valait mieùx, sans doute, pour lui, que la 
jeune fille n'eùt point paru au Vèngleùz. Louisa 
sut déguiser assez bien, au milieu de 1:1es amis, les 
pensées amères qui l'obsédaient; cependant, ce ne 
fut pas sans un mouvement d~ triste plaisir qu'elle 
se retrouva seule dans la forêt, après avoir pris 
congé de cette bonne famille. Ce -qu'elle avait en­
tendu au Vengleùz, ce jour-là, lui faisait regretter 
plus encore de voir réduire à néant, pàr le caprice 
d'une jeune folle, des plans caressés tant de fois. 
La châtelaine, en prenant le sentier qui devait la 
conduire devant la portede Jallu, retomba natu­
rellement dans sa rêverie du matin.- c< Pourquoi, 
se demandait-elle, tant d'agitations et de soucis 
popr des intérêts étrangers aux miens? Si mes pro­
jets les meilleurs rencontrent de nombrèux obsta-

i. 1 
. 

' 

73 

cles chez ceux-là mêriles que je veux servir, ne se­
rait-il pas plus sage, à l'avenir,_ de vivre renfermée 
en moi, de chercher la paix dans l'oubli des au­
tres, de demander enfin à Dieu l'engourdissement 
pour éviter la souffrance? » 
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LA HUTTE DU SORCIEH. 

Nous l'avons rappelé maintes fois, la forêt de 
Paimpont a toujours passé pour un lieu de féerie. 
Sans parler ici de Merlin et de Viviane, dont Gau­
vain reconnut la voix en chevauchant sur le menu 
gravier de lq sentelette, à l'ombre des hauts châ­
taigniers; sans nous arrêter au bruit de la meute 
du roi Arthur, entendue la nuit par les bûcherons, 
ni aux coupables enchantements reprochés plus 
tard à Éon de l'Étoile, citons seulement une charte 
de 1467, copiée le 18 août 1634, et conservée aux 
archives de Paimpont. On y voit figurer le Breil du 
seigneur, où aucune bête venimeuse ne peut avoir 
vie, et le perron de Baranton, sur lequel, dans les 
temps de sécheresse, le seigneur de Montfort vient 
répandre quelques gouttes d'eau puisées dans la 
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source voisine, et dont .·Je merveilleux pouvoir est 
attesté en passant. En effet, s'il faut en croire le 
vieux parchemin, en moins de' temps quïl n'en faut 
au dit seigneur. de Montfort pour recouvrer' son 
chasteau de Cornpe1·; il pleut si abondamment en 
pays que la terre et les bîens estant en icelle en sont 
arrousés et moult leur profite. Voilà, dans toute sa 
simplicité naïve, un des monuments de la crédu­
lité de nos pères sur la célèbre forêt bretonne. 
Avons-nous le droit d'en rire bien haut'! Souve­
nons-nous des somnambules devineresses, des ta­
bles tournantes et des esprits frappeurs! ... 

Ce qui semble prouvé, du moins, c'est que le 
phénomène de la réfraction des· corps, source de 
tant d'histoire_s sur le démon du Hartz, en Hano·· 
vre, a lieu fréquehiment, au lever du soleil, d9-ns 
la partie nord de la forêt de Paimpont. L'aventure 
racontée par Dickens, sur une jeune fille qui mou­
rut de peur en revenant de la promenade, parce 
qu'elle venait de se rencontrer elle-même' cette 
aventure n'aurait l'Ïen d'invraisemblable à la lisière 
de notre forêt, oit l'on' peut voir à la fois, à cer­
taines heures, jùsg_u'à trois images de sa personne. 
Un effet aussi singulier, quoique naturel, n'a pas 

-peu contribué, sans doute, à conserver, même de 
nos jours, en ces campagnes, la croyance aux ma­
léfices des sorciers. 

Nous en avons dit assez maintenant pour excu­
ser, sinon pour justifier, l'émotion superstitieuse 
de mademoiselle de Bréciliane en approchant de 
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la cabane de.Jallu. Celui~ci attendait la châtelaine, 
assis devant un petit feu que. la· fraîcheur d'une · 
soirée d'avril rendait encore agréable. Louisa prit 
place de l'autre côté du foyer$ sur l'unique chaise 
de la maison; et quand elle se·fut assurée qu'une 
image de Notre-Dame du Roncier était collée sur 
le mur, qu'une branche de huis bénit ornait ie 
petit miroir, que rien enfin, dans cette pauvre de­
meure, n'annonçait un commerce avec Belzébuth, 
elle reprit la conversation commencée le matin, et 
renouvela le vœu qu'elle avait formé de ne plus se 
tourmenter, à l'avenir, des fautes et des chagrins 
d'autrui. 

Le vieillard. s'informa d'abord. si, une réprimande 
sévère attendait Marguerite au château, et, sur la . 
réponse affirmative, il demanda encoré si la châ-. 
telaine était bien décidée, dans le cas où la nièce 
ne se montrerait :pas assez soumise, à renvoyer 
cette dernière à Paris. Louisa répondit que telle 
était, en effet, sa résolution. . 

- « Et vous vous persuadez, continua le sor­
cier, qu'après le départ de mademoiselle .Margue­
rite, et lorsque vous aurez cessé de visiter nos 
chaumières' où' j'en conviens' on' ne rencontre 
pas toujours des cœurs reconnaissants; vous vous 
persuadez qu'alors, uniquement occupée de vos in­
térêts, votre vie deviendra plus douce , peut-être 
même exempte de chagrins? 

- « Je l'espère, dit Louisa; entre ·deux per­
sonnes dont l'une s'en tient strictement à son far-

l 
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deau; tandis que l'autre ajoute au faix qu'elle porte 
ceux de tous ses voisins, la différence . de peine et 
de fatigu~ doit être en faveur de Ja première. 

--«Examinons avant de rien décider, répliqua 
Jallu d'un air pensif. Si vous y consentez ,-made­
moiselle, nous allons faire ensemble une expérience 
qui vous permettra de chercher ensuite, avec con­
naissance de cause, le meilleur parti à prendre ce 
soir~ La, vie d'isolement, que vous rêvez quelque­
fois, va se montrer -devant vous telle qu'elle est, 
ou plutôt ~elle qu'elle sera, demain, si, après l'avoir 
mièux connue, vous persistez encore à la choisir.» 

J'ai déjà dit, dans mes Pèlerinages, que le petit 
homme brun , narrateur de l'histoire de Jallu, 
croyait fermement aux sorciers. Suivant luiJ il fal­
lait admettre comme le résultat d'un sommeil ma­
gique les scènes que je vais essayer de décrire, 
tandis qu'un de ses auditeurs, ennemi déclaré du 
merveilleux, n'y voyait qu'une suite de tableaux 
tracés par la parole dans le cours d'une conversa­
tion. S'il était besoin de me prononcer ici à mon 
tour, j'aimerais mieux écarter le fantastique dans 
un récit dont le premier mérite est sa simplicité et 
l'utilité pratique· de sa morale; je voudrais ne voir 
dans le-prétendusorcier de Concoret qu'un de ces 
hommes éloquents, d-onnant un corps à leurs pen­
sées, 9t les faisant passer vivantes sous nos yeux. 
Idées saisissantes ou visions. surnaturelles, je vais, 
à l'exemple du petit homme brun, rapporter cette 
partiedela-chrouique de Comper comme une sorte 
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de représentation théâtrale à laquelle la chatelaine 
aurait assisté. 

Louisa se vit d'abord assise dans s~ chambré, 
dont la fenêtre donnait sur l'étang. Marguerite 
avait quitté le château depuis une année entière, 
la plupart des domestiques étaient changés, et si 
la nourrice Simon ne, à genoux sur la pierre du 
foyer, d'oit elle semblait épier l'ébullition d'un pot 
de tisane, n'avait été là près de sa~' maîtresse, à 
peine eût-il été possible de reconnaître cene:.ci. Les 
traits de mademoiselle de Bréciliane étaient fati­
gués, ses yeux éteints. 

_....cc Simon ne, dit-elle d'une voix faible, ne sais­
tu ri tm pour m'égayer un peu? Autrefois, tu par­
lais trop;. maintenant, tu sembles avoir juré de ne 
-jamais ouvrir la bouche en ma présence. 

-- cc La raison en est bien simple; mademoi-
selle; autrefois, vous preniez plaisir à m'écouter, 
et à présent. •. 

_. cc A présent, je t'invite parfois à changer de 
discours, c'est vrai; mais à qui la faute? Tu ne 
trouves rien qui soit de nature à m'intéresser. 

- cc Vous parlerai-je de la famille de Kernévat? 
- cc Non; tu sais que je ne la vois plus depuis 

le départ de Marguerite. Je m'étais trop avancée 
près de la mère; il m'eût été désagréable de revenir 
là-dessus. Et puis, il me faudrait recevoir les con­
fidences de la bonne dame sur les chagrins qu'elle 
supposera toujours à son fils. Cela n'est guère amu• 
sant, tu en conviendras. 
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..._ cc Il est question d'un mariage qui, dans un 
autre tèmps, vous eût beaucoup intéressée : Chris­
tophe, le forgeron:, épouse la fille de votre ancîen 
jardinier. 

-cc Ah! oui. Jerne serais crue obligée, n'est-ce 
pas, d'offrir un cadeau à la mariée, etle choix du 
présent eût été une grande affaire? Cela m'occupe 
fort peu; maintenant. D'ailleurs, j'ai congédié le 
père pour avoir laissé dépérir, faute de soins, cette 
plante qui m'avait coûté -deux écus . 

..,.- .cc Si vous vouliez desc~ndre au jardin, vous 
la verriez aujourd'hui plus belle que jamais •. 

- cc A quoi bon, Simonne? Je ne me soucie pas 
plus de mes fleurs:, à présent, que des plaisirs ou 
des peines de tout Concoret. Je ne sais quel souffle 
desséchant a passé sur moi ... Unmot te dira tout: 
je m'ennuie. 

- cc Si la vie de la campagne vous parait triste 
depuis que vous avez changé vos habitudes; ne 
pourriez-vous aller à Paris et voir le monde? 

- cc Le monde! et quelle figure y ferais-je, in­
capable, comme je le suis) de plier mes goûts à 
ceux des autres? Et puis, ma sànté décline tous les 
jours; j'ai, sur ce point, tant de précautions à 
prendre ... 

- cc Vous ne les preniez pas il y a un an, et les 
choses n'en allaient qU:e mieux pour votre santé, 
et aussi pour la paix de votre esprit. 

- c< Peut•être bien. Depuis que je ne visite plus 
les malades de la paroisse, toute indisposition .per-
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s~nn(llle me .semble grave. Je n'ai. cessé de me 
tourmenter pour les autres que pour connaître des 
fr~yeurs dont je n'avais pas l'idée auparavant. Le 
desœuvrement, succédant tout à coup à une exis­
tence si rempli~, aurait-il amolli mon courage et 
troubl~ mon imagination? Je ·ne puis rencontrer 
quelqu'un sans lui parler. de mes maux, le consul­
ter sur tel ou tel effet nerveux que .j'ai cru remar­
quer en moi, et dont l'étude m'absorbe en me tor­
turant. Autrefois, dans la lutte que nécessitaient 
les obstacles apportés à mes projets, au moins je 
me sentais vivre; à présent, repliée tristement sm· 
moi-même, je -ne me sens plus que mourir.>> 

Simonne dut se frapper la poitrine en écoutant 
c~s- paroles;_ mais le château de Comper avait déjà 
disparu; ~t a sa place un appartement garni, oit 
se trouvmt une jeune femme livrée au plus violent· 
désespoir, étalait son luxe fané, ses meubles salis 

. . ' 
et sans autre souvenir. qu'une idée de banalité et 
d'abandon. Une lettre était oùverte sur la table à · 
côté de la làmpe; Marguerite la reli~ait pour' la 
vingtième fois; puis elle marchait au hasard dans 
la chambre, courait à la porte, à la fenêtre, prê­
tant l'oreille et frémissant au moindre bruit. La 
nièc~. de Louisa était mariée depuis quelques jours, 
mariee au moyen d'une double fraude de son pèrè 

· et de son mari, qui, tous les deux, avaient réussi 
mutuellement à se tromper sur la situation de leur 
fortune. La conséquence natnrelle de l'explication 
devait être une quérelle, un échange de reproches 
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et d'outrages; et'à l'heure où Marguerite-, devenue 
la_victime de ces ignobles mensonges, passait dans 
l'anxiété la plus cruelle une soirée sî rapprochée 
de ses tristes noces~ le beau-père et le ge11dre se 
battaient en duel. La nouvelle épouse se parlait à 
elle-même, s'accusait, en se tordant les mains, 
d'une condescendance {)0Upable àUX désirs de SOU 

père, regrettait d'avoir consenti à porter le nom 
d'un homme pour lequel elle n'avait ni estime ~i 
affection. --.. « Oh! ma tante, ma tante! s'écriait­
elle amèrement, rien de ceci n·e serait arrivé, j'ha­
biterais encore votre tranquille château , je serais 
l'heureuse compagne d'Étienne, si à tant de ver­
tus réelles vous aviez su joindre un peu d'indul­
gence!>> 

Comment finit la douloureuse attente de Mar­
guerite? l'histoire ne le dit pas. Et comme si le nom 
d'Étienne et la salle d'honneur du Vengleûz étaient 
maintenant inséparables, à peine ce nom fut--il 
prononcé, que les portraits de famille, l'antique 
bahut, le vieux fauteuil, l'épée, remplacèrent, dans 
leur pauyreté digne et touchante, le clinquant mi­
sérable de l'hôtel garni. Madame de Kernévat tra­
vaillait à u~ ouvra~e de couture, près de la table 

__ où son fils écrivait , tandis que les pouponnes 
jouaient aux osselets dans la cour, qu'Énora plan­
tait quelques fleurs, et que le père ratissait les al­
lées du petit jardin. De temps en temps la mère 
s'essuyait les yeux en y laissant sa main quelques 
secondes, ce_qui permit à Étienn-e de se glisser 



82 

deerière elle dans .un de ces morrü;mt~. Avant que 
madame de Kernévat ne l'eût aperçu, le jeune 
bomme l'embrassait avec tendresse et lui deman­
dait la cause d'un chagrin qu'elle cherchait vaine­
ment à. lui déguiser. 

-cc La cause de mon chagdn, répondit la mèl·e, 
il faut la chercher dans ton cœur où je l'.ai trou~ 

yée. Tu souffres pour nous, Étienne, et moi, je 
pleure pour toi. 

- cc Ma mère, je ne puis comprendre .. , .. 
- c< Il est écrit: L'homme quittera son père et sa 

mère pour s'attacher à s.afemme; et toi, mon pau­
vre enfant, après avoir soigné )Iûtre vieillesse et 
marié tes sœurs, un jour viendra où tu seras seul. 
Si nous n'étions pas là pour arrêter ton avenir, tu 
aurais aussi une compagne, des enfants, tout ce qui 
fait le charme de l'existence. 

....., cc N'est-il pas écrit également : IIonore ton 
père et ta mère? Ah! croyez-le, il y a d'autres joies 
que celles auxquelles votre fils a dû renoncer; tant 
qu'un homme se sent utile à quelqu'un, et surtout 
à quelqu'un qu'il aime, cet homme n'a pas le droit 
de se dire malheureux. 

-cc D'où vient alors que tu n'as plus ta gaieté? 
Naguère, quand tu travaillais à tes chiffres, tu re­
posais quelquefois ton attention fatiguée par un 
refrain que tu accompagnais en battant la mesure 
sur la table. A présent, tu ne .chantes jamais. >) 

Le jeune homme hésita un instant avant de ré­
pondre; enfin) il prit son parti: 
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- cc Ma m~re, vous rappelez-vous l~;t confidence 
que vous m'avez faite l'autre année, quelques se­
maines après la Saint-Georges? Je ne pouvais 
m'expliquer pourquoi mademoiselle de Bréciliane 
ne paraissait plus au Vengleûz, et, fatiguée par. mes 
questions, vous m'avouâtes ... 

- cc Que son projet était de te faire épouser 
1\iarguerite. Oui. .. , je n'ai pas été asse2: discrète, 
et j'ensuispunie cruellement si cette confidence 
a pu t'attrister. 

- « Je n'ai pas voulu interroger mon cœur sur 
le degré d'affection qu'il porte à Margue,rite, reprit 
Étienne, et si j'avais appris que la nièce de madé­
moiselle Louisa était heureuse,je .crois que j'eusse 
vite oublié un rêve trop doux pour qu'il pût jamais 
se réaliser. Vous savez ce qp'un étranger nous a 
fait connaître? La pauvre jeune fille voit à Paris 
une société peu honorable, et l'on parlait, il y a 
trois mois, d'un mariage probable avec un intri­
gant. Oh! ma mère, je ne vous cacherai rien! 
Ç~tte déclaration fvt pour moi comme Jm coup de 
poignard. Riche, libre, j'aurais volé à Paris, j'au­
rais demandé la main de Marguerite, peut-être 
n'eussè-je pas été repoussé,et alors elle eût trouvé 
auprès de vous l'appui qu'on lui a si promptement 
retiré à Comper.ll y a dans cet acte de sévérité, 
dont nous avons été les t~moins, une grande et 
triste leçon. Sans la patience, qu'est-ce que. la 
bonté? Vous me plaign~2:,. ma mère ! Ab! réservez 
votre compassion pour celle dont j'admirais la 
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haute vertu, et qui, lorsqu'elle pouvait, avec un. 
peu d'abnégation et d'indulgence, ramener et 
sauver sa nièce, l'a précipitée elle-même dans le 
péril. » 

- << Marguerite est mariée depuis quelques 
jours,>) dit tout bas madame de Kernévat. Étienrie 
tressaillit, et cacha sa tête dans ses mains. 

Une dernière scène succéda à ces trois premiers 
tableaux. La châtelaine se retrouva dans sa cham­
bre non plus avec Simonne, mais couchée sur un 
lit de douleur, et écoutant, les mains jointes, les 
paroles que lui adressait un religieux augustin. 
Celui-ci lui reprochait la stérilité des dernières an­
nées de sa vie,- c< Vous avez cherché la paix, lui 
disait-il, où l'on ne trouve qu'ennui et lassitude 
de soi-même. Votre nièce n'entrait pas sans résis­
tance dans la route où vous vouliez la conduire; 
vos domestiques ne vous témoignaient pas tou­
jours l'attachement dé8irable; les pauvres, visités 
par vous, méconnaissaient parfois vos intentions 
les meilleures; mais vous n'y avez. pas assez réflé­
chi, cette parente, ces serviteurs, ces indigents, 
vous procuraient aussi des heures fécondes et heu­
reuses: ils tenaient dans votre existence une place 
que la triste indifférence, le froid égoïsme ne sont 
jamais parvenus à remplir. Vous me parlez d'obsta­
cles et de mécomptes· rencontrés en cherchant à 
faire le bien, et vous motivez ainsi le parti que 
vous avez pris de ne porter intérêt à personne ; il 
y en avait un meilleur à choisir, c'était de yous 

8~ 

demander, qüand vous nè pouviezréformer les . 
autres, s'il ne vous .eût pas été plus facile et en 
même temps plus profitable d'agir sm• vous-même. 
Beaucoup se croie_nt des modèles de charité, qui 
n'en sont encore qu'à l'apprentissage de· cette 
vertu. Rappelez-vous ce que dit saint Paul : c< La 
« charité est patiente, e1Ie est bénigne, elle n'est 
c< point téméraire et précipitée, elle ne s'eù.fle 
« point d'orgueil. La charité, continue 1' Apôtre~ 
<< ne se pique et ne s'aigrit point, elle supporte 
c< tout, croit tout, espère tout et souffre tout.>) 
Voiià ce qu'est la charité, mon enfant; si vous l'a­
viez pratiquée dans ce qu'elle a de plus aimable et 
de vraiment céleste, vous n'eussiez jamais connu 
les dégoûts. >' · 
' La dernière vision s'évanouît où Jallu cessa de 

parler; car, je le répète, chacun peut choisir entre 
la version fantastique du petit homme brun et 
l'explication toute naturelle de ses contradicteurs. 
Louisa de Bréciliane accepta franchement la le­
çon, bien qu'elle lui fût donnée par un pauvre 
tailleur de-campagne. La vertu avait ses privilèges 
au dix-septième siècle, comme le prouve surabon­
damment l'estime dont jouissait à Paris Claude Le 

- Glay, ouvrier lorrain, que consultaient à l'envi la 
maréchale de La Châtre, la princesse de Condé 
et la duchesse d'Orléans. Jallu ne chercha point 
à s'excuser de la liberté qu'il avait prise; et 
comment l'aurait-il fait, quand la châtelaine de 
Comper pressait pour la première fois la main du 

4 
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vieillard entre les siennes, et lui adressait d'une 
voi~ trembhinte d'émotion les noms de père et 
d'ami? 
. - «·On m'a souvent répété que j'étais trop 

bonne., lui dit-elle, et vous venez de me prouver, 
au contraire, que je ne le suis pas assez. Désor­
mais, avant de crier àl'ingratitude,je veux essayer, 
d'abord, de sacrifier aux autres èet esprit de do~ 
mination, cette confiance absolue en mes lumières, 
cette bienfaisance intéressée, orgueilleuse, exigeant 
une obéissance -passive en échange du service 
rendu. Pour me guérir des peines que m'ont caù­
sée<; jusqu'à présent les obstacles et les mécomptes, 
je voulais recourir à la dureté· de cœur, à l'égoïsme ; 
j'avais tort, les remèdes les plus sùrs sont l'abné­
gation, la patience et l'humilité. l> 

La nuit était venue, nuit de printemps, nuit 
charmante, où les étoiles brillaient au ciel, où la 
lune éclairait mollement, à travers le léger feuillage 
des arbres de la forêt, les sentiers coupés de 
grandes ombres. Louisa, accompagn~e du vieil­
lard de Baranton, sortit de la cabane et prit le che­
min du château, plus heureuse qu'elle ne l'avait été 
depuis longtemps, parce, qu~au lieu de continuer à 
s'appesantir sur les défauts de ceux qui l'entou­
raient, elle venait de prendre pour elle~même la 
résolution de devenir meilleure. La clarté sereine 
de cette. belle nuit semblait pénétrer jusqu'à son 
âme. Sur le passage de la châtelaine un rossignol 
chantait au bord d'un ruisseau. Tout en marchant, 
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Louisa écoutait les sons enchanteurs; il lui sem­
blait entendre la voix aîlée répéter,.avec des varia­
tions infinies, un des mots les plus pénétrants, les 
plus doux, les plus harmonieux de la langue des 
hommes : Espérance ! espérance ! 



VI 

TOUT VIENT A POINT POUR QUI SAIT ATTENDRE. 

A Folle-Pensée la fête avait été brillante, et de 
nombreux invités s'y étaient rendus. Les jeunes 
gens de Plouïgneau, parents de madame de Plou­
calee, se trouvaient au manoir depuis une semaine, 
tout prêts à recevoir la fleur de l'aristocratie du 
pays de Vannes, venue à cheval ou cahotée en de 
lourdes voitures très- admirées à Josselin et à 
Ploërmel. Seul, le prince de Rohan-Guéméné eut 
l'impolitesse de manquer au rendez-vous, lui qui, 
disait-on le matin, ne se fùt jamais consolé de ne 
pas voir danser à Marguerite la ronde solennelle, Je 
gai Jabudao, les passe-pieds bretons dont madame 
de Sévigné devait parler avec tant d'éloge. Le 
biniou était là, cependant, Je tambourin l'accom· 
pagnait, et malgré l'absence de Monseigneur, que 
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déplorait amèrement la dame du manoir, les danses 
commencèrent peu de temps après le repas, sur 
un tapis aussi vert, aussi fleuri de pâquerettes et 
dé boutons-d'or, que peut l'être la plus riante pe­
louse vers la fin d'avril. 

On voit encore aujourd'hui dans les paroi~ses de 
Plouïgneau,et de Plougonven, aux danses del'aire 
neuve, des jeunes filles mener le bal en portant 
sur la tète un pot de fleurs qu'elles ne soutiennent 
jamais avec la main. Marguerite avait eu la fantaisie 
de se prêter à ce jeu à l'époque où elle passa trois 
mois à Morlaix, et maintenant que la vaniteuse 
jeune fille se rencontrait avec ses anciennes riva­
les, elle saisissait volontiers l'occasion de leur" 
montrer ce qu'elle savait faire. Quand les musi­
ciéns ou sonneurs, assis sur l'estrade champêtre, 
eurent ·donné le signal, une chaîne de danseuses 
et une autre de danseurs se formèrent; cellë-ci 
renfermant la première dans son cercle et conduite 
par M. Henri. Marguerite, placée en face de lui, 
s'avançait légère, charmante, inclinant un peu sa 
tête blonde sous un petit vase imitant l'amphore, 
et dans lequel un rosier à tige très-basse et en· 
forme de buisson étalait ses branches couvertes de 

- fleurs. Le mouvement de la ronde, qu'elle s'atta­
chait à rendre plus vif pour mieux prouver son 
adresse, donnait aux joues de la danseuse tout 
l'éclat des roses qui s'inclinaient sur son front, et 
dont quelques-unes s'effeuillaient sur ses épaules. 
Elle souriait comme un enfant qui voit qu'on l'ad-
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mi1;e, ct trop ignorant du monde pour song~r à 
dissimuler son naïf orgueil. Tout en ell~ était poésie 
et gaieté, rayonnements et parfums : on eût dit le 
Printemps dans toute sa fraîcheur et sa grâce: 

. La danse finie, M. Henri ramena Marguerite au 
' ' bruit des.· applaudissements, près . d'une femme 

âgée, la châtelaine du Rôz, qui s'était chàrgée de 
remplacer mademoiselle de Bréciliane absente. Le 
ü•àp grand succès de sa protégée avait altéré l'hu­
meur de. la bonne dame~ mère de trois. filles assez 
laides. Aussi, s'adressant à l'une de ceÜes-ci, de 
f~çon que la nièce de Louisa ne· perdit aucune 
de ses paroles : -«~[à chère enfant, dit-elle, je 
me félicit(') que vous· et \'OS sœurs évitiez d'attirer · 
l'attention de !\\ foule, et préfériez .:.ta modestie à 
d'impertinents bravos .. »......, Marguerite feignit de 
n'avoir pas entendu; mais son amour-propre souf­
frit plus de ce coup d'épingle qu'il n'avait joui de 
son petit triomphe. . . 

Les quolibets de la châtelaine du Rôz ne furent 
pas les seuls qu'il lui fallut essuyer dans cette 
journée mémorable. Tous les jeunes gens entou­
raient Marguerite, dont les traits étaient si jolis, le 
'rü·e si attrayant, 1~ dot présumée si bonne à pren­
dr~, et l'on sait combien rares sont les mères qui, 
devant de telles préférences, ne sentent au fond du 
cœur un sentiment peu ,chrétien. Henri de Plou­
calee~ à son tour, le plus empressé et le mieux ac­
pueilli, n'échappait pas aux épigrammes de ses 
rivaux. Les ·occasions de se présenter à Comper 
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étant pour eux peu fréquentes~ ilsvo1,1laient pro: 
fiter de cette fête pour nuii·e dans l'esprit de Mar­
guerite au jeune militaire qui, depuis quelques 
semaines, gênait toutes les ambitions. La jeune 
fille, en se promenant dans les jardins avecJes · 
trois sœurs du Rôz, entendaît derrière elle des pa• 
roles telles .que celles-ci : · · 

- c< Henri ay.ra ruiné sa femme avant quatre 
ans .. 

- « C'est un jouem efl'réné. 
- c< Sais-tu ce qu'il répondit à sa mère, qui lui 

reprochait de ne pas être assez sage? 
- c< Non. 
- « Eh bien! sortant i1 demi un jeu de cm·les 

d'une de ses poches : Oh! ina inère, dit-il, voyez 
céci! Combien de nuits n'ai•je pas passées à mé-
diter sur le Livre des Rois/.; .• ;>>· · 

Marguerite n'ignorait pas combien David, Char­
les, César et Alexandre, avaient été funestes à sa 
famille; et ce qu'elle apprenait des méditations de 
l\'1. Henri l'intéressait d'autant plus, que les inten­
tions de la mère et du fils n'étaient un secret pour 

, personne. La niÇce de mademoiselle de Bréciliane 
voyait c~airement qu'ils n'attendaient qu'un mot 

·- encourageant de sa part pour faire au château des 
propositions de mariage. Ce mot, elle l'aurait déjà 
dit peut-être si elle n'avait craint, le' soir même 
à son retour, une explièation dont le résultat chan­
gerait sa position de fortune et la renverrait à 
Paris. klll~~ure que la jom;née avançait, la jeune 
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fille se sentait moins à l'aise, et, malgré ses suc­
cès, mécontente d'elle-même et des autres, il lui 
arrivait de regretter les tranquilles plaisirs du Ven­
gleùz, Le brillant officier venait de danser encore 
~vec elle, et de lui demander, en la reconduisant 
à, sa place, pourquoi son joyeux rire ne se faisait 
plus entendre; pourquoi ses yeux avaient pris 
tout à coup une expression d'inquiétude et de 
triste.sse, quand Jallu parut au milieu de la foule, 
ct se dirigea du côté où M. Henri continuait son 
rôle ù'amoureux. Marguerite se leva brusquement 
en le voyant approcher; elle avait laissé Jallu au 
château, et niademoiselle de Bréciliane l'envoyait 
sans doute pour quelque message. 

Le vieillard et celle à qui il voulait parler quitn 
tèrent la pelouse et entrèrent ensemble dans un 
bosquet éloigné de la foule, . 

- « Répondrez-vous enfin à mes · questions, 
Jallu 't Vous venez de la part de ma tante ? 

- «Non, mademoiselle; j'ai vu votre tante, il 
est vrai, depuis l'heure où vous êtes sortie du chà­
teau; mais lisez ceci, et vous verrez que je viens 
de la part de la Providence, >> 

Marguerite prit d'une main tremblante la lettre 
salie et à moitié déchirée que lui présentait le sor­
cier de Concoret : 

-«Renaud, marchand?..,, Je ne connais pas 
cette signature. . 

- <c Voyez l'adresse,» répliqua Jalla. 
-<cA klonsieur Henri de Ploucalec,,, Jallu, la 
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correspondance de M. de Ploucalec ne m'ii:nporte 
en aucune façon. Quel que soit le contenu de cette 
lettre, je n'en veux rien savoir, et vous pouvez la 

reprendre. . · . . . , 
- <c Si la jeune fille qm est devant mm sen 

rapportait à la prudence de sa tante pour lui c~oi­
sir un mari, je n'insisterais pas davant?ge, etJ,~p­
plaudirais même à sa réserve. Mademmsellef lage 
et peut-être quelque expérience de la vie m'auto­
risent à vous donner un conseil. Défiez-vous des 
piéges tendus à votre vanité dans cette mais.on, ~t 
quand une occasion se présente. de connmtre:.~ 
temps encore, celui qui vous intéresse ~ssez deJa 
pour vous avoir entraînée ici, ne la laissez pas 
échapper. >> · 

~Iarguerite n'hésita pas plus lo?~te~ps.; ~a pre·· 
mière feuille de la lettre ayant ete dechiree, elle 
ne put lire que le contenu de la seconde: . 

<c ...... Ainsi, Monsieur,· nous vous accordons 
<c un nouveau délai de trois mois pour le paye­
<c ment de cette dette énorme. D'ici là, pressez les 
(( choses au château de Comper, et arrangez-vous 
<c defaçon à opérer, dans la quinzaine après le 
(( mariage, le remboursement ,ïnt~gral. des s?m­
<c mes prêtées. Mon associé rn obJectait que, JUS­

<c qu'à présent, vous n'aviez pa~ été heureux dans 
(( la poursuite d'une dot.ll a rmson; et cependant 

., . , ne perouader_ ·q· ue v_ous mettrez tou_ t <c J a1me a 1 u . • • 

(( en œuvre pour réussir et nous satisfmre. D~ns 
tous les cas notre patience est à bout. Germam, 

({ ' 4. 
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(< à qui vous devie~ aussi une :somme assez l'onde, 
d s'est jeté dans la Seine avant-hier, ruiné par les 
t< crédits, désespéré de voir languir dans la plus 
« affreuse misère sa femme et ses cinq enfants. 
(< Nous n'avons pas envie de l'imiter, et nous vous 
«·prions <le vpus le rappeler au besoin. >) 

- Comment ce fragment de lettre était-il entre· les 
mains de Jallu? ..:.._L'ouvrier travaillait quelquefois' 
à Folle-Pensée; peut-être madame de Ploucalec, 

· en voyant avec quelle rapidité }<argent écüappàit 
à son fils, avait-elle cru nécessaire une réparation 
aux goussets de l'uniforme, qui, en ce momént, 
pouvaient contenir autre c}).ose que le fameux 
Livre des Rois: Quoi qu'il en soit de cette conjec­
ture peu honorable pour le couturier, le papier 
accusateur était sous les yeux de Marguerite, et ce 
ne fut pas sans une émotion visible qu'elle leren­
dit aù vieillrrd après l'avoir lu. Celui-ci laissa la 
jeùne fille à ses réflexions, et ne chercha pas, avant· 
de s'éloigner, à lui faire rompre un silence qu'elle 

. semblait vouloir garder. LPt geste du sorcier, au 
contraire, était celui d'Harpocrate:« Mettez un 
« sceau à vos lèvres, eût dit Shakspeare,et ne 
« prononcez pas un seul mot, si ce n'est: Chut! >) 

Marguerite rejoignit lentement les danseuses. 
Elle opposait dans son esprit, au briJtant égoïste 
ayant contribué pour sa part au malheur de toute 
une famille~ ce généreux Étienne s'oubliant tout. 
entier pour travailler au bonheur des siens. La 
pauvre enfant n'ignorait pas non plus ce qu'est 
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un ménage menacé par des créanciers; elle avait 
vu celui de ·son père, et une semblable· perspective 
ne lui souriait nullement. Cependant, bien qu'elle 
eût déjà renoncé à porter jamais le nom de Plou­
calee, bien que le manoir du V engleûz prît tout à 
coup dans ses regrets un charme indéfinissable, 
eile nè se dit pas que rien n'était perdu encore à 

. Comper, et que l'erreur d'un moment pouvait 
aisément se réparer. La tante, supérieure en vertu, 
avait remercié Jallu de ses. conseils; la nièce s'é .. 
tait indignée, au contraire, qu'un homme d'une 
basse condition .se fût avisé de lire dans son cœur, 
même dans le but de lui épargner de grands cha­
grins. Cette première humiliation lui en promet­
tait un~ autre à son retour au château. C'était trop 
pour son orgueil, et la jeunè fille, au lieu de se 
résigner sagement à reconnaître sa faute et à en 
demander le pardon, prenait·la résolution déses­
pérée de qmtter Comper le lendemain, de le quit­
ter la tête haute pour aller partager là-bas une vie. 
de hasard qui lui était odieuse. La dame du Rôz et 
ses filles songeaient à se retirer; Mar~uerite pressa · 
aussi son départ , malgré les supplications de· 
M. Henri, et moins d'une heure après, la triste ré­
voltée ~e cachait dans sa petite chambre où elle · 
croyait pleurer pour la dernière fois. 

Mademoiselle de Bréciliane ne rentra que plus 
tard, et, lorsque Simonne vint prévenir Marguerite 
que sa tante voul,ait lui parler, la jeune fille, affec­
tant un_aidndifférent,. s'excusa sur un mal de tête 
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qui lui commandait de chercher de suite -le som­
meil. La nour1•ice sortit, et bientôt le pas deLouisa 
elle-même ·retentit-dans l'escalier. C'était le mo-· 

·ment critique. Marguerite s'essuya les yeux à la 
hâte,- et essaya de prendre un regard mutin et 
provocateur. La châtel-aine de Comper ne parut 
pa.:; s'en apercevoir; elle s'avançait les yeux bais­
sés vers l'enfant de sa sœur, qu'elle pressa dans 
ses bras et couvrit de larmes avant _que celle-ci eût 
pu s'en défendre. _ 

- «Marguerite:, dit l'hél'oïne chrétienne avec 
l'accent le plus mater11e1, vous me reprochiez, 
il y a peu de jours, de ne vous avoir pas n1ontré 
assez d'affection, et il faut bien que -vous ayez 
dit la vérité, pour que vous n'ayez pas craint de 
m'affliger aujourd'hui. Voulez-vous que nous com­
menckms _toutes les deux, dès cè soir, une vie 
nouvelle? >> 

« Il faut tâcher, a. dit Nicole; que la principale 
« qualité qui éclate en nous soit la bonté, parce 
<( qu'elle ne choque point l'amour-propre des au­
(( tres.» Un aecueil si tendre et si indulgent ré~ 
pondait si peu à ce qu'attendait Marguerite, qu'elle 
oublia ses projets de rébellion et s'accusa fran­
chement, durement même, de n'être qu'une mé­
chante fille, indigne de l'amour d'un si noble 
cœur.La tante et la nièce n'a,vaient jamais échangé 
de telles paroles. V Ange de la charité, du support 
mutuel, les inscrivit avec joie au Livre de Vie; et; 
dès ce moment, comme l'avait voùlu la châtelaine, 
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une_ existence toute différente ramena l'union et 
le calme au château de Comper. 

Il faut mettre fin à ce récit, déjà trop long. 
Quand il fut avéré pour Marguerite que-mademoi­
selle de Bréciliane faisait le bien, I).On pour le plai­
sir de diriger, de commander partout, mais uni:­
quement én vue de Dieu et dans un pur amour du 
prochain, 1'admiration que fit naître dans le c~ur 
de la jeune fille un pareil· exemple, contribua 
beaucoup plus à mûrir son esprit, à former sa rai­
son, à corriger sa légèreté naturelle, que les plus 
sages conseils. Dirons-nous qu'elle changea en­
tièrement de caraCtère et atteignît à la perfection? 
Non; devenue la compagne d'Étiennê, il est pro· 
hable _qu'elle exerça de· temps à autre la patience 
de son mari, bien que celui-ci ait négligé d'en 
instruire la postérité. Simonne, n'entendant plus 
sa maîtresse se plaindre de personne, crut que 
l'opiniâtreté aveugle et l'ingratitude avaient dis­
paru, comme· par enchantement, dans un rayon 
de dix lieues autour du château, et, ainsi, ne 
trouva plus de motifs de parler à Jallu des avan­
tages de l'insensibilité. La visite de la châtelaine 
au sorcier resta secrète jusqu'au jour où Louisa la 
raconta dans tous ses détails aux Pères Augustins 
du couvent de Paimpont. Agathon et Jeannette, 
sa femme, depuis vingt ans maîtres de l'auberge 
duPélican, recueillirent cétte histoire en causant 
avec un frère convers, et le lendmüain il n'était 
bruit d1autré-chose parmi les nombreux forgerons 



D8 

qui se rendaient au travail dans la forêt. Le pré­
tendu sorcier reposait paisiblement, à cette épo­
que, à l'entrée du cimetière de Concoret. Malgré 
l'idée superstitieuse attachée à son. nom la mé-

' ' 
moire du pauvre couturier était vénérée de tout le 
monde, et le curé n'avait pas craint de dire un 
jour qu'il souhaitait, pour l'honn.eur de sa pa­
roisse, que le sobriquet si connu de : Sorcier de 
Concoret, ne s'appliquât jamais à un homme moins 

. bon et moins sincèrement chrétien que celui-ci. 
Quant à la châtelaine, si Jallu avait .péché en 

laissant croire trop complaisaminent à son mysté­
rieux pouvoir, elle ne négligea rien pour obtenir 
par des prières le pardon d'une faute commise, 
sans doute, dans le but de se faire mieux écouter 
et se rendre ainsi plus utile. Trente années pas­
sées dans la pratique constante des bonnes œu­
vres, prouvèrent que mademoiselle de Bréciliane 
avait profité des leçons du vieillard. - (<Mes en­
fants, disait-elle à Énora, à Marguerite, aux pou­
ponnes qui l'accompagnaient tour à tour dans sés 
visites charitables, vouloir écarter toujours les 
contradictions, les échecs, dans nos relations avec 
les pauvres ou même avec nos parents et nos 
amis, c'est vouloir nous ôter devant Dieu tout mé­
rite et toute vertu. Si nous étions invariablement 
obéis, considérés, chéris, il arriverait bientôt qu'en 
croyant pratiquer la charité nous caresserions le 
pire de nos ennemis: l'orgueil. Croyons-nous voie 
de l'ingratitude chez celui que nous cherchons à 

soulager, ne nous rebutons pas, et rappelons-nous, 
pour soutenir notre courage, qu'un verre d'cau 
donné à l'ingrat ne sera pas moins récompensé 
là-haut que s'il s'agissait du meilleur et dû plus 
reconnaissant des hommes. Faire le plus de bien 
possible sans chercher à en retirer poùr soi aucun 
avantage d'amour-propre; remettre tranquillement 
entre les mains de celui qui peut tout les œuvres 
qu'on n'a pu mener soi-même à bonne tin; pour­
suivre sa route sous le soleil ou la pluie, dans le 
calme et dans la tempête,. avec la sérénité d'un 
voyageur certain d'arriver à la maison paternelle; 
voilà notre devoir en ce monde, et 'le mo,yen de 
n'être jamais abattu, jamais lassé, jamais mal-

heureux. » 

·-<lH1>-



Él\ULIEl\TNE. 



1: 

!. 

É}IILIENNE. 

t ' 

Assis au coin du feu, Valentin et moi, nous 
parlions d'un homme comblé des bienfaits du Ciel, 
et qui, le matin de ce même jour, s'était plaint 
amèrement devant nous de la vie et de l'auteur de 
la vie. Les murtnures dans la prospérité m'ont tou­
jours causé une indignation qu'il' m'est difficile de 
contenir; aussi, en rappelant ce-que j'avais entendu 
quelques heures auparavant, ne pouvais-je me dé­
fendre d'une sévérité peut-être excessive. Mon ami 
me le fit remarquer en souriant; et comme il était 
plus sage que. moi, bien que plus jeune de quatre 
ou cil)q années, sa bonté naturelle eut bientôt- rai­
son~ de la critique un peu acerbe qui s'était mêlée 
à notre entretien. 

· ...,- « Comme vous, dit-il , je he puis voir sans 
une certaine irritation faire d'un malheur imagi­
naire ou puéril une accusation contre la Provi.,l 
denee ;--mais c'est justement à cause de cette im-
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pression pénible qu'il me paraît inutile, une fois 
délivré de celui qui l'a produite, de m'y arrêter 
longtemps. Pourquoi nous complaire à des pensées 
humiliantes pour la race humaine, quand partout 
dans Je monde, à côté des travers qui nous affij,. 
gent, se montrent les vertus les plus opposées à 
ces travers? Nous sommes d'accord, vous et moi, 
pour flétrir l'ingratitude envers Dieu comme envers 
les hommes; eh bien! cherchons un exemple de la ·· 
vertu contraire, et cela nous profitera mieux, à 
l'un et à l'autre, qu'une censure chagrine. Pour 
ma part,j'aî une histoire touteprête. Voyons, ra­
nimez le feu qui s'éteint, et je commence. >î 

n 

Vous n'avez pas oublié l'époque où nous nous 
vîmes pour la première fois. C'était à Brest, votre 
ville natale, que vous avez quittée cinq ou six mois 
plus tard pour venir vous fixer ici. Je n'étais qu'un 
oiseau de passage dans la ville maritime, je n'y 
connaissais presque personne; et comme j'avais 
été élevé à la campagne par mon aïeule, que j'é­
tais d'une nature un peu sauvage, queje me trou­
vais enfin plus étourdi que charmé par le milieu 
tout nouveau dans lequel il me fallait vivre, je ne 
cherchais pas d'abord à étendre mes relations. Un 
de mes plaisirs était de fréquentes promenades 
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dans les environs lorsque les cours de l'école de ' . . 
médecine me le permettaient. Racine et La Fontame 
m'accompagnaient dans mes excursions champê­
tres· et quand un rocher des grèves du Portzic, un 
tert1~e au bord de l'Élorn, m'üwitaient au repos, il 
m'arrivait.souvent de passer là des heures entières 
abs~rbé dans la leCture de mes poëtes favoris. J'er­
rais donc à travers les campagnes, sans but déter­
miné, et c'est ainsi que je me trouvai un jo~r dm:s 
un petit vallon Otl coulait un ruisseau q~w. Je m:01s 
être une des sources dela Penfeld. Borde, a droite, 
par des prairies, à gauche par un tailli~ en pent~ 
rapide où les chênes n'avai.ent pu ré~s~œ. encore a 
dépasser les noisetiers' le rmsseau se dlVlsmt en deu~ 
chutes d'eau, par la rencontre d'une sorte de pe.bt 
îlot ayant au plus quatre ou cinq :Uètres de cir­
conférence. Une de ces chutes, glissant sur une 
pente larae et assez douce' ressemblait à tous les 
déversoir~; mais l'autre' beaucoup plus pittores· 
que, s'échappait' en petites cascades' ~~s fissures 
de plusieurs quartiers ;de roches mal hes par des 
touffes d'herbes, tandis qu'une nappe transp~rent.e 
et arrondiè descendait mollement du premier ht 
de la p~tite rivière sur toutes. ces g~rbes qui se 
heurtaient' se mêlaient' bomllonnment et rou­
laient, capricieuses et bondissantes' sur de nou­
velles pierres couvertes de mousse. Plus bas, ~es 
eaux retombaient eneore' .rejaillissaient en pl~Ie' 
et refoulées par la force du choc' se partagement 
el~ trois to{lrbillons d'écume, dont la blancheur 
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éblouissante contrastait avec la teinté sombre de 
quelques bJYanches mortes retenues par les pierres 
et toujours agitées par le courant. Là~ il ne fallait 
qu'un bond pour franchir.le,ruissea:u, très~resserré 
entre l'îlot et la prairie. Cela fut bientôt fait, et je 

. ne sais, en vérité;· comment exprimer· hi sentiment 
de plaisir que Féprouvl;li en prenant possession de 
l'île dont je venais de faire la découverte, Je me 
couchai à demi au pied d'un chêne qui s'élevait 
orgueilleusement au milieu de cette terre que des 
saules et des noisetiers entouraient d'un frais ri.: ' 
deau. Nulle part la lecture ne pouvait être plus 
agréable; pourtant, s'il m'en souvient bien, je 
restai là plus d'une heure sans avoir· rien lu. Le 
bruit des eaux, même lorsqu'il n'est qu'un léger 
clapotement, qu'un murmure justement comparé 
au gazouillement .des oiseaux, me cause toujours, 
d~ns les premiers moments, une sorte d'étourdis­
sement de la pëns~e. Le sentiment vague que j'é­
prouve alors est comme un demi-sommeil traversé 
de rêves souriants, mais insaisissables. 

.T'étais sous cette impression difficile. à· rendre, 
lorsqu'un nouveau bruit me fit lever la tête et attira 
mes regards vers le point où la haie d'arbustes lais­
sait un étroit passage. Je vis.ari-dessus du ruisseau, 
dont l'eau lui mouillait les pieds, une petite fille, 
couchée sur le dos d'un chien de Terre-Neuve, qui 
la transportait dans mon île. La tête de l'enfant re­
posait sur le large cou de l'animal, et ses cheveux 
blonds, s'échappant en boücles soyeuses d'ùn mo· 
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deste b~nnet de serge bleue, se mêlaient ~ux poils 
frisés de son.compagnon robuste. Celui-ci prit terre 
sans se préoccuper de moi. Pourtant ; quand je 
ni' approchai de la petite fille' qui s'était laissé dé­
poser au milie·u des touffes de .narèisses, le fidèle 
gardien fit entendrè un murmùre assez significatif, 
et qui exprimait le soupçon. L'enfant, bien qu'elle. 
essayât de. sourire' me parut' à son tour' peu sa­
tisfaite de m~ présence, et, d'un peu pâle qu'elle 
m'avait · semblé tout à l'heure , elle' deviiit toute 
rose en cherchant à' ramener son jupon mouillé 
sur ses pieds nus. Je crus un instant que la peur 
l'empêchait de se lever:. elle restait étendue, pres­
que cachée dans les hautes herbes et soulevée seu-

lement sur un coude. 
- c< Allons, Miquelon ! >) dit-elle, en montrant 

l'autre côté du ruiljseau. 
Avant d'obéir, Miquelonfixa sur moi ses gros 

yeux inquiets et vint, lécher ma main comme s'ii 
eût voulu me recommander ainsi sa jeune maî­
tresse. Il se jeta ensuite à l'eau, et reparut en 
moins d'-une .geconde, tenant dans sa gueule deux 

petites béquilles. 
L'enfant était paralytique. 
Rien ne m'inspire une pitié plus vraie que ces 

trist~s infirùütés humaines dans l'âge qu'on est 
convenu d'appeler l'âge heureux:, et qui l'est., en 
effet, plus'que les autres. Dans la vieillesse, on se 
fait à l'idée de la vue affaiblie ou perdue, de.la sur­
dité, des j(!!npes refusant le service; les privations 



~ : 

···.: 

=;: .. 

•::: 
:,··; 

108 

les plus cruelles pouvant alors faciÜtel' les derniers 
adieux à la terre; mais quand cette vi9 commence 
à pèine et q_u'un long avenir sembl~e promis à l'es~ 
pérance, je ne puis voir sans atÛ:mdrissement un 
de ces pauvres êtres déjà-condamnés à souffrh:. Je 
n'eus besoin d'aucun effoi·t poui· _adoucir ma voix 

' en m'adressant à la petite fille .. Celle-ci ne pouvait 
s'y tromper, aussi se laissa-t:elle conduire au pied 
de l'arbre après qu'élie se fut relevée de terre en 
appuyant une de_ses mains sur le dos de Mique­
lon. 

Je voulus savoir ce que l'enlant venait chercher 
dans; l'îlot. Tandis que son aïeule cue!Üait des 
mauves et d'autres plantes dans la prairie pour les 
vendre,ensuite au marché de Brest, ltmilienne se 
chargeait des bouquets de_ cresson et de narcisses 
qui faisaient également partie du commerce de la ,-, 

. vieille -femm~. Cette occupation eût· été dange­
reuse pour lajeunè.paralytique sans la surveillance 
et l'aide du chien, qui se ten~it assis gravement au 
bord de l'eau, d'ailleurs peu profonde , to1;1jours , · i 
prêt it saisir un pan de la· robe en cas d'accident. 
L'enfant me surprit en me. disant son âge : neùf 
ans accomplis. On ne lui en eût pas donné plus de 
~ix ou sept, tant elle était petite et mince. Ce corps 
si frêle faisait peine à voir : la figure seule était 
pleine de vie, malgré sa pâleur. 

La confiance d'un enfant est vite gagnée : dans 
cette circonstan~e , -il me suffit de çaresser Mique­
lon, et de descéndre jusqu'au genou dans le ruis-

i 
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. seau pour atteindrè quelques belles toùffes de cres­
son qu'Émiiienne n'aurait pu cueillir. Je 'sus bien­
tôt toute l'histoire de sa famille. 
~ « Gran d'mère se nomme la Brélivet , me dit 

Émilienne , et nous vivons toutes les deux du pro­
duit du lin qu'elle file et de la vente des herbes 
que nous trouvons ici et ailleurs. Je me souviens 
mal de mon père : je sais seulement qu'il revenait 
bien content d'un voyage , parce que maman lui 
avait appris qu'à son retour le bon Dieu leur don­
nerait un.e petite fille. Ma mère afra derrière la 
maison des signaux pour voir le uavire entrer dans 
la rade, mais là, elle rencontra une méchante 
femme qùi lui· demanda ce qu'elle cherchait-La 
Malouine, répondit ma mère, -La llfalouine?.ah! 
Seign~ur ! ne savez-vous pas qu'elle a fait nau~ 
frage et que tout l'équipage a péri?- Un navire 
à la voile , que ma mère avait aperçu en pleurant 
de joie, passait devant la roche Mingan. C'était la 
jlfalouine. Maman ne le croyait plus, et elle revint 
à la màisonpour se mettre au lit. Grand'mère lui 
disait : ·- Reprenez courage à, cause de l'enfant 
qui va venir. - Maman ne voulait rien écouter, et 
tenait ses yeux sur le mur pour ne voir personne. 
Elle était là bien malade;· et le médecin venait 
d'entrer dans la chambre, quand elle reconnut sm' 
le palier le pas de mon père. Deux jours après, ma 
mère était morte en m'embrassant, car j'étais la 
petite fille qu'elle attendait. Papa retourna sm· la 
mer' je l'ar revu de temps en temps entre ses 

0 
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voyages, et pourtant je ne me rappelle qu'une 
chose de lui, c'est qu'il pleurait en disant que j'é­
tai& paralytique. Grand'mère me disait au commen­
cement :-Fais ceci pour ton père; apprends cela 
pour ton père. - Puis, un jour, on me mit une 
robe noire, et l'on me fit savoir que mon père était 
allé rejoindre maman. J'avais du chagrin, et 
grand' mère priait les voisines de laisser leurs petits 
enfants jouer avec moi. Les petits enfants venaient, 
ils dansaient, ils couraient partout. Moi , je ne 
pouv:ais ni danser ni courir; et comme ils-ne sa­
vaient pourquoi, quelquefois ils me battaient ·et 
m'appelaient maussade. Plus grands, ces enfants 
sont devenus très-bons : auparavant, ils me to~r­
mentaient, et je prim grand'mère de les renvoyer 
chez eux, préférant écouter ses complaintes et ses 
histoires, et jouer seule avec .Miquelon, qui était 
tout petit en ce temps-là, et que mon père avait 
amené de bien loin pour me divertir. )) · 

Tel fut, it quelques mots près ,. le récit d'Êmi­
Henne, et tandisqu'elle parlait avec l'intelligence 
précoce de la plùpart des enfants ii1firmes, je ré­
fléchissais à· pmt moi sur la misérable destinée ré­
servée par la Providence à quelques-uns. Tout en 
causant, la paralytique avait achevé ses bouquets, · 
et la grand'mère s'étant rapprochée de l'ilot où 
son âge ne lui permettait pas de pénétrer facile. 
ment, Émilienne lui jeta sur l'autre bord la mois­
son qu'elle avait faite. La petite Olle se disposait 
encore à tcaverser l'eau sur le dos de Miquelon. 

.. 

! 

Hi 

}!lais je la pris sur mes ~pa~~~s ~ ~;t ~ran~hiss~n~ le 
ruisseau comme je l'av ms deja falt, Je deposm l en­
fant sur les genoux de l'aïeule, qui ne savait quel_s 
tenues employer pour exalter ce qu'elle nommatt 

une complaisance rare. . . 
Nous échangeàmes quelques paroles blCnv~lt~ 

lantes , après quoi la vieille femme attel~ le chwn 
à une petite voiture daps laquelle elle dtspo~a au­
tour de l'enfant ses p:Ùpleis de mauves' de Dour­
raches, de jacobées, de narcisses. Les fleurs roses) 
bleues, jaunes, blanches, de toutes ces plante~ en­
cadraient d'une manière . charmante la gracteuse 
tête de la petite fille. Je la suivis des yeux_jusqu'à 
la barrière qui fermait la prairie et donnait a~~ès 
dans le chemin. Là, avant de disparaître demere 
.les aubépines du talus' Êmilienne se. retomna et 
me fit de la main un dernier salut am1cal. 

Mon aïeule ' comme toutes les c}lâtelaines bre­
tonnes d'autrefois' comme un gt'and nom~r~ ~le 
celles d'à présent' aimait les pauvres et les VISit~It. 
ltloigné d'elle par la nécessité de ~re~dre ~l~ etat 
lorsqu'il m'eùt été si tloux de renme _a sa Vtel~lesse 
les soins prodigués à mon enfance, le dev~ts ac­
cueil1ir avec bonheur tout ce qui me rendmt plus 
vi.vant son cher souvenir. La Brélivet ava.it son 
âge, ses rides, son dos co~wb~, et, de plu~~ elle a~­
partenait à cette classe d'mdlge~ts hon~e,Les et la­
borieux' que mon aïeule m'avatt appr~s a resp~e­
ter et à secourir. N'ayant autour de mm aucun nes 
ob' ets de mon affection' et eela à vingt ans' lt l'ùge J ....... - ·-··-
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oü le cœur surabonde de vie, oit l'expansion est si 
nécessaire, je saisis avidement l'occasion quise pré­
sentait à moi de former une de ces liaisons basées sur 
quelques petits services rendus, et où celui qui donne 
UI?- peu de son or, un peu de son temps, avec un 
peu de son amitié, en retire, s'ille veut, de si pré· 
cieux avantages. Il n'est pas douteux pour moi 
que la Brélivet et sa petite fille ne m'aient, sans 
le savoir, écarté de bien des piéges. Pour un jeune 
homme isolé , je ne vois pas de meilleure sauve­
g-arde que des visites assidues dans une ou deux '­
familles pauvres où il est aimé, oü il peut-libre­
ment parler des vertus de sa mèœ entre des en­
fants et des vieillards. 

La Brélivet habilait un rez-de-chaussée sur 
terre, c'est-à-dire sans plancher ni carrelage, dans 
le voisinage de ·la· chapelle des Carmes. J'allais la 
voir ordinairement à l'heure où Émilienne reve­
nait de l'école , car l'enfant fréquentait une école 
gratuite dirigée par les Sœurs de la Pt•ovidence. Je 
me plaisais à lui faire répéter ses leçons, souvent 
étonné de la facilité de l'élève,. surtout pour l'in­
struction religieuse. La foi de cette enfant était si 
,·ive, les évangiles qu'elle apprenait par cœur fai­
saient sur elle une telle impression que , parfois , 
~es larmes l'empêchaient de les réciter jusqu'au 
bout. Nous avions lu ensemble la page où il est 
raconté comment Jésus accueillait les petits en­
fants. 

- « Oh! si j'avais été là, dit Émilienne, Mique- 1 

1 
1 

L 

113 

lon eût écarté la foule, et j'aurais pu m'approcher 
aussi.· Pour moi, j'aurais collé mes lèvres sur la 
main du Sauveur. Que pensez-vous qu'il eùt fait 
en voyant mes petites béquilles ~ Assurément, il 
m'eùt guérie tout de suite. » . 

L'idée, presque l'espoir d'une guérison miracu­
leuse lui Fevenait ,souvent. Cependant son infirmité 
n'ôt11-it rien à la gaieté de son caractère. Cette in­
firmité même lui procurait certaines prérogatives , 
certains priviléges de protection qui flattaient à la 
fois son amour-propre et la honté de son cœur. Je 
la rencontrai, un jour d'hiver, à la sortie de l'é­
cole, entourée de ses-· jeunes compagnes, qui sc 
disputaient son bras. Émilienne m'expliqua ~et 
empressement: il y avait dans le même qua~tier 
un collége dent les externes, . .fort peu sensibles 
aux lois de la chevalerie, ne se faisaient pas faute 
de p_oursuivre à coups de boules de neige les élèves 
des bonnes religieuses. Néanmoins, comme pour 
donner un démenti à La Fontaine , qui voit dans 
l'enfance un âge sans pitié, une exception était 
faite-en faveur de la paralytique et de la compagne 
qui l'aidait à marcher sur le verglas. Au milieu de 
la bagarre, on entendait sans cesse la même re­

commandation : 
- ((Pas à la boiteuse ! laissez passer la boi-

teuse!» 
Émilienne remerciait les collégiens par des si­

gnes de tête affectueux et les plus aimables sou­
rires. La pauvre enfant se trouvait heureuse d'utili-



H4 

ser sa faiblesse au service d'une amie; et-la "rand'_ 
~è:·e el'e-même ne citait pas sans un peu0de va~ 
mte cette ~re~ve d'intérêt donnée à sa petite-fille_ 
par des ecoliers turbulents ' indisciplinés et 
comme I_e disait la bonne femme, capables de 'tout~ 

Je vois encore la chambre de la- Brélivet : un 
grand lit au fond' un plus petit entre le fover et 
!a fenêtre ; dans un des coins' un vieux c~ffrc. 
dans I'aut.re' une pendule à coucou. Je not , ~ . . erm 
~ussJ une table de sapin couvm·te de sauge' de 
he1rr_e terrestre, ~e violettes, que l'aïeule étalait au 
s?.ed p~ur les faire sécher. Trois chaises dépareil­
Iees, ou un carré de bois -remplaçait la paille trop 
coûteuse, étaient rangées devant cette table à deux 
p~s de la cheminée sur laquelle on voy~it une 
VIerge de plâtre qui, tout l'été, tenait à la main un 
bouquet cueilli pour elle dans les champs. Les 
murs n'étaie~t poi?t tapissés; ils n'avaient pour 
orne~1ent qu une Image enluminée représentant 
la Fmte _en Égypte. Émilienne admirait beaucoup 
cette pemture; elle avait aussi une amitié toute 
particulière pour le coucou de la pendule · 
b . . , qm 

atta1t des mies et chantait à toutes les heures. 
Pardonnez-moi ces détails: les personnes qui 

nous ont aimés, de qui nous n'avons reçu que des 
exemples salutaires, dont le souvenir, enfin , est 
comme un point lumineux dans notre vie; ces per­
sonnes, fussent-elles une pauvre marchande de 
ci'esson et sa petite-fille, embelliront toujours dans 
notre mémoire les lieux où nous les avons con-

r 
'r 
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nues·et chéries. Pendant dtmx années entières, je 
revins u"ne fois au moii1s chaque semaine m'asseoir 
au foyer de la Brélivet. J'étais devenu l'âme de 
cette maison, où l'on croyait me de\·oir beau·· 
coup pour quelques livres de pain, et où, en réa­
lité, je passais des heures aussi douces que profi­
tables. La vieille femnie s'étonnait de me voir lui 
sacrifier des moments que je pouvais employer ~i 
hien ; 'disait-elle , dans les meilleurs salons de lit 
ville. Elle ne pouvait croire que ces salons, où je 
m'étais fait présenter la seconde année de mon 
séjour à Brest , ne fussent pas en totlt préférables 
à son pauvre logis. J'essayai de lui faire changer 
d'avis en peignant sàûs leur véritable jour les re· 
lations du monde. 

- « Ne confondez pas ces relations, lui disais~ 
je, avec les amitiés sérieuses qui se rencontrent 
dans tous les rangs de la société, mais qu·'i! ne 
faut pas demander à des réunions où l'on se con­
unît à peine , et qui n'ont d'autre but que le plai­
sir. Un acctwil gracieux, une politesse charmante, 
quoiqu:e banale, assez de bienveillance poui· m'a· 
dresser à l'océasion · un mot aimable , voilà ce que 
je puis attendre de miêux dans les salons, où notre · 

d' . à .; premier devoir, pour ne causer ennm pér-
sonne, est de cacher soigneusement nos préoccu­
pations et nos chagrins; Les cœurs froids ne sont 
pas les moins prodigues de paroles brülantes; on 
est ravi de me voir; on est désolé si j'ai la migraine; 
et pourtall_t, que j'oublie un jour ma gàieté d'em~ 
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prunt, que j'ose parler un peu longuement de mon 
aïeule, des lectures que je lui faisais le soir, du 
?,harme que nous y trouvions tous les deux ; que 
J avoue, enfin, mes regrets, mes peines secrètes, 
croyez-moi, l'attention se fatiguera vite: il me sera 
facile de voir chez les uns le sourire de la mali­
gnité, chez les autres le regard distrait de l'indif­
férence. Oui, l'indifférence, car le lendemain du 
jour où j'aurais été le plus fêté, le plus applaudi, 
si l'on venait, dans n'importe laquelle de ces réu­
nions, annoncer que je viens de tomber grave­
mont malade, que je suis en danger de mort, après 
le premier moment de surprise, on ne chanterait, 
on ne danserait pas moins qu'auparavant. Me 
trompé-je en supposant que pareille nouvelle no 
trouverait pas ma vieille amie aussi tranquille? Ha­
bituée à la peine, au lieu d'écarter une idée sombre, 
elle viendrait à moi avec ses soins de garde-ma­
lade , tandis qu'Émilienne se trainerait à la cha­
pelle des Carmes et emploierait le dernier sou de 
la maison pour brûler une chandelle à Notre-Dame 
de Bon-Secours. >> 

La Brélivet écoutait avec ravissement ces paroles 
très-sincères , et l'enfant, les yeux sur les miens, 
me remerciait d'un regard affectueux pour avoir 
si bien compris l'attachement qu'elle me portait. 
Miquelon me léchait la main comme s'il eût voulu 
me dire aussi à sa manière que tout m'aimait dans 
cette maison, même le chien. On prétend que les 
préoccupations de la vie matérielle dessèchent le 
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cœur d~s pauvres : j'ai vu cent fois des preuves d,u 
contraire, et j'affirmerais volontiers que le~ ~ntrm­
nements du luxe' la soif insatiable des plaisirs ~nt 
fait plus d'égoïstes que toutes les horreurs del m-

digence. 
Il est à remarquer que les personnes naïv?s. et 

peu instruites aiment passion~érn~n\ ~es recJ~s. 
Après avoir donné quelques soms a l ~tude famle 
du caractère de la Brélivet et de ,~a peht~-fi!l.e, -~t 
quand je pus apprécier tout ce quIly avm: d ele"e~ 
de délicat même dans ces deux àmes, JO trouvat 
un indicible plaisir à les entretenir parfois de mes 
souvenirs les plus chers. On peut se montrer ~~n­
fiant sans être jamais familiel'. D'ailleurs, la v1ellle 
femme et l'enfant, l'une avec le sérieux de s?n 
fto-e, l'autre avec l'enjouement du matin de la~~~ 
1~8 donnaient un précieux exemple d'expansiOn 
mêlée de réserve. Je vous disais tout à l'heure ~rne 
les cheveux blancs de la Brélivet me rappelment 
mon aïeule; sa bonté me lfi: rappelait également , 
car cette femme si pauvre , qu'il lui fallait garder 
des vêtements mouillés sur son corps brisé de rhu­
matismes faute d'un jupon de rechange quand 

' . h' h • elle revènait des champs ou du mal'C e, a pres avo1r 
· plusieurs heures sous une p1uie battante, passe . . . . 

cette femme trouvait dans son mcbg~nce n~llle 
ressources pour se rendre utile et fmre le hwn. 
Une bonne moitié des plantes qu'elle cueillait avec 
tant de fatigues était livrée gratuitement aux ma­
la;les de son quartier. Souvent elle préparait elle-

~-
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rùême.les tisanes; et, de plus, elle n'épargnait pas 
ses nmts au chevet de ceux qui ne pouvaient payer 
une garde. D'autres secours dans l'ordre moral 
n'ét.ient pas moins appréciés d0s malheureux: la 
Drélivd savait encourager et consoler mieux que 
personne. Modèle de patience, de soumission de 

fi Dô' ll d ' con 1ance en Ieu, e e evenait éloquente en par-
lant de la confiance en Dieu, de la soumission et 
de la patience. 

J'arrive à l'événement dont le souvenir m'a 
[ont à l'h ' ' ' ' 
, "v em e, engage a vous raconter cette his-

toire. 

J~milienne achevait sa onzième année · depuis 
1 • ' ' 

pii.1SJeurs mois elle suivait le catéchisme et dans 
huit jours, elle allait faire sa premièr; co~nmu­
nion. J'étais venu chez la grand'mère lui remettre 
une pièee d'argent pour l'aider dans cette circon­
stance solennelle; mais, avant d'entrer chez Ja 
bonne femme, je m'étais arrêté un moment dans 
la chapelle des Carmes, où j'avais vu la petite fille 
absorbée dans ses prières devant une petite statue 
de la sainte Vierge, qui était posée alors sur la ba­
lustrade d'un autel latéral. Un rayon de soleil éclai­
rait la figure de l'enfant, et je fus si frappé de 
l'expression de foi ardente, de suave tendresse, 
répandue sur les traits d'Émilienne, que je ne pus 
m'empêcher d'en parler à ma vieille amie. La Bré­
livet devint pensive; et comme je lui demandai 
l'explication du silence qu'elle gardait: 

- « J'avais prornis de me taire, dit-elle, et 
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pourtant je n'en ai pas le courage, surtout lorsque 
je sen{ moi-même le besoin de vous confier tcmtes 
mes inquiétudes. Émilienne a commencé hier une 
neuvaine à Notre-Dame de Bon-Secours pour en 
obtenir un miracle. La pauvre petite est persuadée 
qu'elle pourra marcher sans béquilles le jour de sa 
première communion. >) 

Cette déclaration, faite d'une voix émue, me 
rendit muet à mon tour. La vieille femme soupira, 
appela Miquelon, qui se tenait couché sur le seuil, 
ferma la porte, et, prenant son rouet et sa que­
nouille, poursuivit avec un peu plus d'assurance: 

- c< L'enfant jouit d'avance de votre surprise, 
car je n'ai jamais su lui faire comprendre qu'il se 
pourrait que le bon Dieu ne lui accordât pas la 
grâce qu'elle demande. Ce matin, elle me suppliait 
encore de 1l.e pas vous parler de sa prochaine gué­
rison. Pauvre chérie! Hier, en riant elle mettait 
dans le feu le bout d'une de, ses béquilles : je lui 
criai de prendre garde, que la béquille allait brù­
ler. c< Je n'en aurai bientôt plus besoin, dit-elle; 
dans huit jours, je marcherai comme les autres 
enfants.>) 

La Brélivet tourna la tête du côté du foyer, et, 
ôtant ~es lunettes, elle en essuya les verres : 

- <<Je changerai le numéro, dit-elle; je vieillis 
tous les jours, et ma vue se trouble. >) 

En effet, sa vue se troublait : ses yeux étaient 
pleins de larmes. 

- c< Il y a de nombreux exemples de guérisons 
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miraculeuses, repris-je avec un peu d'hésitation : 
la piété d'Itmilienne lui yient de vous; pourquoi 
ne vous donnerait-elle pas, à son tour, une partie 
de son espérance? 

- « Je ne doute ni de la puissance ni de la 
. bonté de Dieu, répondit la vieille femme; seule· 
ment, je songe à notre indignité. Je crains qu'il 
n'y ait de la présomption à demander un miracle 
en notre faveur, et j'ai peur qu'J<:milienne, si elle 
doit rester boiteuse, ne perde le goût de la prière. 
Quand l'idée du ciel, où j'espère aller un jour avec 
ma petite-fille, me vient au milieu de mes peines, 
je suis forcée de reconnaître que ces peines sont 
peu de chose, après tout, pour payer un tel avenir. 
Si j'ai perdu rna fille et mon fils, je sais que je les 
retrouverai, et la certitude de les revoir m'aide à 
supporter leur alm:mce. S'il me faut endurer pour 
moi et pour celle que j'aime Je plus au monde ce 
que vous appelez des privatiom., je me dis que je 
suis vieille, qu'Émilienne n'a guère de santé, et 
qu'avec un peu de patience nous serons bientôt 
l'une et l'autre dans un lieu oil l'on ne souffre ni 
du froid ni de la faim. L'infirmité de ma chérie m'a 
causé d'abord bien de l'affiiction; puis, quand j'ai 
vu que cette infirmité la retenait auprès de moi, la 
disposait à des pensées plus sérieuses et plus chré­
tiennes; quand je me suis bien persuadée enfin 
qu'Émilienne, libre de sc mêler à tous les jeux de 
la rue, eftt été moins sage et moins bonne, je me 
suis demandé si , au lieu de me plaindre d'avoir 

' ' 
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un enfant paralytique, je ne devais pas plutôt en 
remercié!' le bon Dieu. La meilleure manière de 
prier, à mon avis, c'est de dire à celui CiUi voit 
mieux que nous de faire ce qu'il veut et non ce que 
nous voudrions qu'il fit, nous, pauvres aveugles.>> 

La Brévilet fut interrompue par l'arrivée de sa 
petite-fille. Cette dernière entra joyeusement et 
s'assit sur le dos de Miquelon, qu'elle couronna de 
mauves et de soucis. I.e chien se leva doucement, 
et la promena autour de la chambre en aboyant de 
plaisir. Une lutte commença: Émilienne jeta assez 
loin une de ses béquilles, et, quittant le dos du 
chien, au lieu d'attendre, comme à l'ordinaire, en 
s'aidant de la table ou du mur, que Miquelon lui 
rendît un appui indispensable, il lui suffit de l'autre 
béquille pour aller ramasser elle-même celle que 
le chien tenait déjà entre ses pattes et roulait de 
notre côté. L'aïeule fit un geste d'étonnement, au­
quel je répondis des yeux. Émilienne revint s'as­
seoir près du foyer, sans faire aucune observation 
.sur ce qu'elle venait de marcher pour la première 
fois avec une seule béquille. Avant de sortir, je 
serrai les mains de la grand'mère entre les 

miennes. 
- «Je reviendrai demain, lui dis-je; je revien-

clrai tous les jours jusqu'à la première communion 

d'Émilienne. >> 
Et mon cœur battait vite! Je ne saurais peinrlre 

l'émotion que j'éprouvais. . 
Le lendemain et les jours suivants, la rnôme 
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scène se renouvela : il vint un moment où· je ne 
pus me contenir davantage. 

- c<Émilienne, je sais tout ! ô mon enfant, 
voyez donc, en laissant ici une de vos béquilles, 
jusqu'où vous pourriez aller dans la rue : je vous 

. suivrai, je serai là si vous avez besoin .. d'une 
aide. 

-;- « J'irai jusqu'à la chapelle des Carmes , dit 
l'enfant avec une assurance incroyable. Demain, 
je n'aurai même plus besoin de l'autre béquille. 

- c< Voyons l >J dit la grand'mère toute pâle 
d'anxiété. Et moi je répétai aussi : « Voyons ! 
voyons! >J 

L'épreuve commença: Émilienne prit le devant, 
et je la suivis avec la grand'mère. Je ne sais si 
quelqu'un s'étonna de me voir dans les rues en 
compagnie de la pauvre vieille. Les passants ne 
m'importaient guère ! J'avais autre chose en tête 
qu'un sot orgueil : je ne voyais rien que l'enfant 
qui marchait devant nous , et qui , de temps en 
temps, se retournait vers son aïeule et moi avec 
l'expression d'une joie triomphante. Nous arri­
vâmes ainsi à la chapelle, et nous allâmes nous 
prosterner ensemble aux pieds de Notre-Dame de 
Bon-Secours. Cowme je priai du fond de mon 
cœur! La Brélivet, le front collé sur les dalles, san­
glotait sans pouvoir prononcer une parole. 

I,e lendemain était le jour tant dési~·é. La céré­
monie avait lieu à l'église pàroissiale, beaucoup 
plus éloignée de la maison de la paralytique que 

t 
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e l'était la chapelle des Carmes, et pourtant tout 
~1e p;ssa comme Émilienne l'avait dit .. L'e,nf~~t 
n'eut d'autre appui que le bras de sa gmndme_re 
pour aller à l'église ~aînt-Louis~t po~r en r,~vc~1ll'. 
Les voisines se teument aux fenetres ou su,v_aient 
la petite fille avec des exclamations naïves. Ivl.iqu~­
lon seul paraissait inquiet au départ et, ne. voulal~ 
pas laisser l'enfant s'éloigner sans les beq~llle~ qm 
l'avaient aidée jusque-là. Le chie~ bondis.sa!1, en 
traçant mille cercles autour de sa .J~<me mm:re~~~' 
mordait le bas du jupon de la Brehvet' e~ s ob~ v!~ 

't a' les ramener toutes deux au logis pour y 
nm < . • Il "' l' j 
prendre ce qui lui semblait néeessmre. . -~~Il:· 
renfermer le prudent Miquelon. P~ur n;ol' J etms 
comme ivre d'allégresse; et' le sou· me:ne' dans 
une lettre toute pleine du bon hem que Je, ressen­
tais' je racontai ù ma fami_He l'heureux evenement 
dont je venais d'être témom. , 

N'avez-vous jamais fait une remarque a propos 
de toutes les correspondances? Un jour, ~ne lettre 
d'ami nous annonce une heureuse nouvelle; no~s 
répondons avec gaieté,~etvoilà que lorsque nos fe­
licitations arrivent, un accident est surv~nu, et_ ce 
sont des consolations qu'il faudrait offrir. Un m­
tervalle de quelques heures suffit pour changer 

- entièrement les situations' et faiee auta~t d,e pa­
roles pénibles de nos discours les plus e_nJ~ues, les 
mieux en rapport avec les idées exprimees dans 
la lettre à laquelle nous venons répondl:e. Je·d·e~ 
vais reconnaître une fois de plus cette triste verite 
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quand· une de mes sœurs m'écrivit la semaine sui­
vante pour me demander des explications sur la' 
guérison subite d'Émilienne. . 

_ . En effe~, I.e lendemain de la communion~ la pe­
fJte fille etmt revenue très-fatiguée de la messe 
d'actions de grâces, et il lui avait fallu se mettre 
au lit. La fatigue se dissipa dans la nuit, mais lors­
que !:enfant voulut retourner à l'école, impossible 
de fmre dix pas sans s'aider au moins d'une bé­
quille. Cela dura trois jours; puis la faiblesse aug­
menta, redevint ce qu'elle étaif auparavant, et 
l'autre béquille fut reprise; Émilienne pleura beau .. 
coup ; la grand'mère ne se montra pas moins aflli­
gée, mais elle l'était surtout de la crainte qu'elle 
avait de voir la foi d'Émilienne ébranlée par cette 
rechute. · 

Je venais de recevoir un ordre d'embarquement 
ct je me préparais à un voyage qui devait dure; 
~uatorze mois. La Brélivet m'avoua qu'elle n'osait 
mterroger la paralytique sur les sentiments 
qu'elle désirait le plus connaître; et' cédant aux 
instanc~s de la bonne femme, je promis de faira 
parler Emilienne. Cette mission me coûtait à rem~ 
plir. J'ai vu des hommes qui se croient de sages 
moralistes, des modèles de courage et de fermeté 
parce qu'ils prennent bravement leur parti de tou~ 
les malheurs qui frappent le prochain ·sans les at­
teindre; mais je ne suis pas de ces hommes, et je 
ne me sens à l'aise que pour consoler des chagrins 
dont .ie souffre moi-même ou dont j'ai souffert. Ce 
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fut donc avec un embarras véritable qu'après avoir 
remis~ l';nfant un présent que lui envoyait ma 
sœur, j'allai m'asseoir devant elle de l'autre côté 
du foyer. Une de ses petites béquilles était sous 
son bras, l'autre à ses pieds, et je ne pouvais y 
arrêter les yeux sans me sentir le <!œtll' gros et bien 
près des larmes. Ne sachant comment m'y pren­
dre, j'allai directement au fait. 

- « Émilienne, demandai-je d'une voix trem­
blante, avez-vous prié Notre-Dame de Bon-Secours · 
depuis la messe d'actions de grâces? » 

L'enfant mit sa tête sur ses genoux et sanglota 
quelques instants avant de pouvoir répondre. 
Pourquoi me ferais-je plus maître de moi-même 
que je ne le suis réellement? J'avais pris une des 
mains· de la petite . fille, et je l'arrosais de mes 
pleurs. 

La pauvre Émilienne vit mon chagrin et trouva 
dans son bon cœur plus de courage que je n'en 
avais. 

- « J'ai pleuré aujourd;hui pour la dernière 
fois, dit~elle, car je ne veux affliger ni vous ni ma 
bonne grand'mère. 

- « Le moyen de ne pas affliger votre grand'­
_ mère, repris-je , c'est de prier toujours la sainte 

Vierge avec confiance et de ne pas murmurer 
contre les desseins de Dieu. >> 

J'allais continuer; mais je m'arrêtai court devant 
le regard étonné que me jeta la paralytique. 

- « Murmurer 1 dit-"elle ; prier avec moins de 
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confiance'? Oh ! non ! Je ne ferai jamais cela, bien 
que j'aie commis une grande faute.>) 

L'enfant baissait les yeux,, et la rougeur couvrait 
son charmant visage. 

Je l'interrogeai doucement. 
· . <cAvant ma guérison, reprit-elle, et lorsque je 
priais la sainte Vierge d'intercéder pour moi, je 
sentais mon cœùr tout en feu. Je fus guérie ..... 
Eh bien! quand je retournai à la chapelle des 
Carmes pour remercier Notre~Dame de Bon-Se· 
cours, je ne pus me recueillir et prier comme au­
paravant. Même à genoux devantl'autel,jepensais . 
à toute autre chose que la bonté de Dieu; je me 
réjouissais de pouvoir aller à l'ilot de la Penfeld, 
sans me faire trainer par Miquelon; je me voyais 
dansant des rondes dans la cour de l'école,et cou­
rant,et sautant, au lieu de me tenir encore triste­
ment assise dans un coin. J'étais si heureuse, que 
je ne m'apercevais pas que j'étais devenue ingrate. 
Mais le bon Dieu sait tout; il vit que je l'oubliais 
dès que j'étais contente, et pour retrouver mon 
cœur il me rendit bien vite mon infirmité.» 

J'ai conservé le sens exact de cette explication, 
si admirablement chrétienne dans son humilité; 
mais j'ai le regret de ne pouvoir me rappeler les 
expressions plus naïves. de l'enfant paralytique. 
Avait-elle bien deviné? Nous lisons dans l'Évan­
gile, que, sur dix lépreux, . neuf, après avoir été 
guéris, s'éloignèrent de Jésus sans lui adresser un 
mot de reconnaissance, et pourtant l'histoire ne 

1 
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dit pas que ces homli1es se trouvèrent ~e no~veau 
atteints de la lèpre,en punition de leùr mgratitude. 
La Brélivet m'avait chargé de réprim~nd~r, au b~­
soin, sa chère malade, et c'était mOl qm recev~Is 
d'Émilienne une leçon de confiance et de soumis­
sion filiales. Quand je rapportai à la grand'mère 
la belle répo'nse de l'enfant, elle bénit le ciel et 
parut délivrée d'uri grand püids. Pour ce~te fe mn;~' 
il n'y avait qu'un malheur sans consola~wns. : c e­
tait de reculer dans la vertu et de dech01r aux 

yeux de l'éternelle justice. . . . 
Je partis; je visitai quelques coiomes ~nglmses, 

et n'ayant laissé personne à Brest qm connô.t 
I':nf~mt paralytique, je restai plus d'un an sans 
avoir de ses J)ouvelles. La pauvre demeure de la 
marchande d'herbes, et l'îlot de la Penfeld, où la 
douce figure d'Émilienne m'était apparue pour la 
première fois, se présentaient néanmoins .à ma 
mémoire presque aussi souvent .que le manOir .pa­
ternel où mon aïeule m'attendait avec mes freres 
et mes sœurs. Comme pour ces dernières:favais 

h té quelques petits présents pour Ém1henne. ac e . 1 .. n me tardait d'entendre les exclama~wns de p ms~r 
de ma jeune amie; et quand la cote du .Portzic 

arut devant moi, quand je reconnus le chateauet 
P · · · r es les remparts de la ville maritime' JC ~en ~~ rn • 
yeux se mouiller en regardant dans la direcbo~ ou 
se trouvaient la chapelle des Carmes et la maison 

de la Brélivet. 
Lorsqu.:'iLroe fut permis de descendre à terre, 
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j'attendis la nuit pour me présenter dans cette 
maison, parce qu'il me fallait porter sous le bras 
un paquet assez gros destiné à la grand'mère et à 
sa petite-fille. En approchant, je vis de la lumière 
dans la chambre qui m'était si connue. Je me di­
sais joyeusement que j'allais les voir, et je pressais 
le pas avec toute la confiance ùe la jeunesse. Un 
chien gmttait la porte en gémissant; je m'étonnai 
qu'on n'ouvrît pas à Miquelon, et, pour la pre­
mière. fois, un doute pénible me traversa l)sprit. 
Le chren me reconnut et vint à moi avec ces mur­
mures que vous avez souvent entendus, et qui res­
semblent aux sanglots d'un enfant. Il se glissa der­
rière moi dans la chambre où je pénétrai le cŒur 
plein d'une douloureuse appréhension. II n'y avait 
là que deux: femmes âgées : l'une assise près d'un 
lit,· et lisant péniblement un chapitre de l'Imita­
tion; l'autre, couchée et mourante. 

La Bt•élivet tressaillit au son de ma voix, et, 
fixant sur moi un regard affectueux, elle me tendit 
la main. 

-cc Émilienne est partie la première, me dit­
elle, il y a de cela quelques jours; mais, en la soi­
gnant, j'ai gagné sa maladie, et avant demain, 
peut-être, j'irai la rejoindre. Dieu a tout arrangé 
pour le mieux dans sa bonté. S'il eût guéri mon 
enfant par un miracle, comme nous l'avons cru 
un moment; si cette enfant vivait encore, quel 
abandon, quels périls n'aurais-je pas à craindre 
pour elle en la laissant derrière moi? Vieille, je ne i 
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pouvais espérer lui rester longtemps. Que fait le 
Seigneur, le bon Dieu? Au lieu de nous accorder 
une grâce pleine de dangers, il appelle à lui ma 
petite-fille pour la combler de biens et 1ui épar­
gner les peines de ce monde. Il veut même qu'elle 
n'ait pas à règretter sa grand'mère qu'elle aimait 
tant. La nuit dernière, l'enfant est venue m'appe­
ler, et j'ai senti sa petite main passer sur mon 
front. Il y avait comme un rayon de _soleil autour 
de moi, et je respirais des parfums si agréables, 
qu'on eût dit que j'étais sous un buisson de 
roses. >> 

La voisine qui était venue veiller la Brélivet, et 
qui, à mon entrée dans la chambre, avait inter­

·rompu sa l~cture, me fit un signe· et me conduisit 
près du foyer. 

-cc Ce sera pour cette nuit, dit-elle; l'oiseau de 
la mort est sur la cheminée, l'entendez-vous?» 

·Je prêtai l'oreille, et j'entendis très-distincte­
ment un oiseau qui, à intervalles égaux, poussait 
un cri très-doux et d'une mélodie plaintive. 

Ce cri attira l'attention de ia mourante. 
- c<Vous croyez que c'est l;oiseau de la mort, 

dit-elle, mais moi je reconnais la voix de ma ché-
-- rie qui me parle de la bonté de Dieu, et qui me 

presse de ne pas tarder davantage. Il vous semble 
quo c'est la plainte d'un oiseau? Non, non, c'est 
Émilienne! Vous savez bien que je la nommais 
souvent ma petite colombe.>> 

Ce lit d'!!g()llie n'avait rien de sombre ni de dou-
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loureux; on n'y voyait autre chose qu'un adieu 
tranquille aux chagrins de la terre, un avant-goût 
des joies célestes, un cantique de bénédiction pour 
les peines éprouvées et pour les bonheurs promis. 
La Brélivet mourut le lendemain matin, au pre­
Inier chant du coq: Le surlendemain, j'assistai à 
son convoi oü l'on ne vit qu'un seul habit noir, 
mais où les pauvres, qu'elle avait tant de fois se­
courus malgré sa misère, lui formaient un cortége 
aussi recueilli qu'affligé. 

Maintenant, je n;ai plus rien à dire d'Émilienne 
ni de sa grand'mère, sinon que depuis l'époque oü 
je les ai connues toutes les deux, je ne puis en­
tendre un sophiste de salon détlamer contre la 
Providence sans me rappeler avec bonheur qu'une 
pauvre marchande d'herbes et une enfant infirme 
ne trouvaient aucune objection à élever contre la 
justice et la bonté de Dieu. Dans mes heures de 
dégoùt et de découragement (il y en a dans toutes 
les carrières), l'exemple de la vieille femme et de 
l'enfant ne m'a pas été non plus inutile. Lors­
qu'une épreuve me semblait difficile à supporter, 
lorsque j'avais à déplorer un mécompte : Sou­
viens-toi, me disais-je, des paroles d'Émilienne 
quand elle eut perdu tout espoir de guérison, et, 
avant de murmurer contre le ciel, cherche bien si 
tu n'as pas à te reprocher envers Dieu quelque in­
gratitude ... 

t 
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Valentin avait achevé son récit. 

cc l'l'Ion ami, lui dis-je, toute véridique et morale 
qu'est votre histoire, il se rencontrera des gens 
qui reprocheront à votre Êmilienne son bonnet de 
serge et ses sabots. La vertu, l'élévation, les sen­
timents délicats dans la pauvreté trouvent aussi 
des incrédules parmi ceux qui n'ont pas toujours' 
ces dons précieux au milieu des facilités d'une vie 
somptueuse. Me permettrez-vous cependant d'é­
crire et de publier l'histoire de la Brélivet et de sa 
petite-fille? 
~ c< Écrivez pour les bons cœurs, pour les 

âmes généreuses, pour les chrétiens sincères, ré­
pondit Valentin, ils sont encore nombreux. dans 
les rangs élevés de la société, et ceux-là savent 
que la Mère de Jésus n'avait pas de quoi acheter 
un agneau pour l'offrir en sacrifice; que les apô­
tres étaient des matelots et des ouvriers; que Ge­
neviève et Jeanne d'Arc gardaient les moutons. Ils 
auront eux-mêmes à vous citer, soyez-en bien 
sûr, de beaux exemples de vertu qu'ils ont admi­
rés autour d'eux, aussi bien dans les chaumières 
que dans les plus riches hôtel:;;. Que dit la Bible, 
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au chapitre H de l'Ecclésiastique? cc La sagesse 
cc de l'homme obscur le relèvera. Ne le méprisez 
cc point parce qu'il paraît peu de chose : l'abeille 
cc est petite entre les animaux qui volent, et, néan­
c< moins, son fruit l'emporte sur ce qu'il y a de 
(( plus doux. » 

LAURENCE. 
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LA.URENCE. 

l 

Connaissez~vous, soit à la ville, soit à la cam­
pagne;, urt personnage plus important que le fac­
teur?. Un seul dont la. visite excite autant la · 
curiosité, et qu'on attende avec une impatience 
plus générale? Il tient chaque jour dans sa boîte, 
du moins pour quelques-uns d'entre nous, le re~ 
mède à ce tourment de l'esprit et du cœur que 
nous avons nommé l'incertitude. Ce remède n'est 
pas toujours la confirmation de nos espérances; 
cependant, on veut connaître le résultat d'une 
démarche, fût-il h1alheureux, et l'homme qui nous 
en apporte la nouvelle nous trouve l'oreille au 
guet, le cœur palpitant, dès qu'il fait retentir d'une 
main distraite la sonnette ou le marteau de la 
porte, Nous avons tous vu passer de nos fenêtres 
des princes pompeusement annoncés, au-devant 
desquels accourait la foule; eh bien ! l'arrivée de 
ces grands du monde était peu de chose pour vous 
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et pour moi, si nous comparons à nos sentiments 
d'alors l'émotion qu'excite en nous, à certaines 
heures de la vie, l'apparition du. facteur à l'entrée 
de la rue qùe nous habitons. 

Jamais fils de roi n'aurait pu lais~>er, après son 
passage, autant de joie que venait de le faire, en 

· sortant du manoir de Kersaliou, le pauvre facteur 
de Saint-Jouan de l'Isle. Tandis qu'il s'éloignait, 
en suivant les bords de la Rance, une jeune fille 
relisait vingt fois la missive qu'il venait de lui ap­
porter. 

«Enfin, disait-elle, c'est bien cette fois une lettre 
d'Agathe qui, j'en étais sûre, malgré de fausses 
apparences, ne m'a pas oubliée un seul instant ! 
Je puis, maintenant, la défendre avec avanta~e 
contre la défiance de ma mère. L'âge et la maladie 
disposent aux idées chagrines.: on souffre, et, par 
cela même, on voit tout en noir. Qu'il me tarde 
d'apprendre à maman cette heureuse nouvelle ! 
Elle n'a jamais dormi si tard. Allons, je veux la 
surprendre. » 

Et Laurence entr'ouvrit la porte de communi­
cation qui séparait sa chambre de l'appartement 
de sa mère. Madame de Kersaliou achevait sa prière 
du matin. 

- « Te voilà toute joyeuse, dit-elle en se rele­
vant de son prie-Dieu. Voyons, de qui est cette 
lettre? 

-<<Devinez, chè1•e maman. 
- << De l'une de nos parentes? 
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- « Vous n'y êt~s pas. 
. -<<Serait-ce donc ..... , mais rion, c'est impos­

sible ! après deux années de silence. 
- << Eh! si, maman ! Je savais bien qu'elle 

m'aimait t~mjours. Écoutez plutôt: 

« Chère· Laurence, 

«Je me trouvais, avant-hier soir, dans une réu­
<< nion très-brillante où ton nom fut prononcé 
« avec éloge par madame la comtesse de la Mous­
c< saye. Les châtelaines bretonnes faisaient le sujet 
<< de la convèrsation, et comme l'on parlait sur­
<< tout des occupations de jeune fille dans vos 
<< manoirs, la grande dame , qui paraît connaître 

.. « beaucoup ta mère, fit de toi un portrait char­
<< niant. Je racontai, à mon tour, avec un peu 
« d'orgueil, comment nous nous rencontrâmes au 
« couvent, et comment nous devînmes insépara­
<< bles. Je t'ai bien négligée depuis quelque temps. 
« Que veux-tu? la vie de Paris est étourdissante, 
« et qui va dans le monde ne s'appartient pas. Tu 
« ne comprends guère cela, j'en ai peur; et pour­
<< tant je voudrais te persuader qu'on peut s'aimer 
« encore, bien qu'on ne s'écrive plus. J'ai, d'ail­
« leurs, une récompense toute prête si tu veux 
« être indulgente. Ton manoir est à une très-petite 
« distance de Saint-Jouan de l'Isle, où je passerai 
« jeudi, pour me rendre à Saint-Brieuc, dans la 
(( famille de Corseul. Je ne puis m'arrêter; mais 



« si je suis bien informée, il y a un relais à Saint­
<< Jouan. Tu devines le reste. L'entrevue sera 
(( courte) et pourtant je me réjouis ·d'avance avec 
« toi en pensant que ntms allons nous embrasser. 

c< Adieu! adieu! chère Laurence, ou plutôt à 
«jeudi! 

<< Ta fidèle amie, 

(( A(U.THE;. )) 

Un sourire un peu railleur accueillit la lecture 
de cette missive. 

_,... c< Ainsi, dit la dame du manoir, il a fallu, 
pour réveiller les souvenii·s de mademoiselle Bré~ 
mont, la bienveillance que nous témoigne une 
femme justement considérée dans les meilleurs sa~ 
lons de Paris ! Sans cette rencontre, il est douteux 
que la fille d'un riche financier se fût jamais sou­
venue d'une famille de gentillâtres, forcée de vivre 
à la campagne, lors même que le désir d'habiter 
ailleurs lui viendrait un jour. Ce désir, il m'a sem­
blé quelquefois le voir dans tes yeux; et, même 
en ce moment, me trompé-je en supposant qu'il 
te serait doux de sortir de noti·e isolement, de re~ 
nouer, pour ne plus les interrompre, des relations 
de tous les jours avec Agathe, et deux ou trois 
autres de tes anciennes compagnes? Ne rougis pas 
et surtout ne crains jamais de me parler sincère­
ment. 
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Madame de l{ersaliou 11vait pris la main de sa 
fille et i3Îlc la serrait entre1les siennes. 

- « Chère mai!lan, r~pon\iit Laurence, partout 
où V()US. êtes, je suis heureuse; mais, jel'avoue, je 
le serais encore davantage si, avec vous, mes amies 
du couveht se retrouvaient ici autour de moi. Nous 
avons passé ensemble des années si gaies et si 
charmantes ! Qw3lle conformité dans nos goûts ! 
quello réciprocité de bons offices ! Nos études, nos 
jeux me reviennent souvent à la mémoire, et pas 
un de mes souvenirs oü les noms d'Hortense, de 
Nathalie et surt()ut d'Agathe ne se mêlent délicieu~ 
sement. >> . 

Une ombre passa sur le visage de la mère. 
- « Il n'y ap1).s loin du désir que tu viens d'ex­

primer, dit~elle, au :regret de ne pouvoir viv:e dans 
le monde où t11 reverrais celles que tu vtens de 
nommer~ Pauvre enfant ! tu n'as quitté le couvent 
que pour venir te cacher dans ma ~o:ilud~, et paree 
que ton esprit et ton cœur ont SUIVI domlem~nt la 
direction que vous imprimait là-bas une pwuse 
règle· parce que les années écoulées depuis ton 
retou~ ont développ~ tes premiers sentiments sans 
en altérer alJcun, tu crois retrouver également dans 
chacune de ces jeunes filles, aujourd'hui dispersées 
d~ns le monde ' tous les généreux élans et l'affec­
tion vraie de la petite pensionnaire. Chasse bien 
loin cette illusion, ou le charme de tes souvenirs 
deviendra un ob13tacle à ton bonheur. Laurence , 
Nathalie, Hortense, .Agathe, peuvent encore se 
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rencontrer ; mai~' ~ coup sûr; ce qui ne reviendra 
jamais pour elles, c'est la douce intimité d'autre .. 
fois.· L'existence en çonm:iun a cessé. Vous n'avez 
plus_,d~puis trois ans, ni les mêines occupations, 
ni les mêmes plaisirs, ni les mêmes intérêts dans la 
vie. En vous disant adieu, volis sentiez se remuer 
dans vos cœurs tout ce qui rassemble-; en vous re­
trouvant après une absence de quelques années, 
voùs ne s13nt~riez plus peut-être autre chose que ce 
qui écarte et ce. qui divise. · 

- «Je voudrais du !llOins en faire l'expèrie~ce, 
dit Laurence avec un sourire d'incrédulité, :et, 
pour commencer, vous me permettrez d'aller cette 
nuit· au-devant d'Agathe. · 

- <<Comment, elle .arrive la nuit'? 
- « Un peu .avant minuit, chère maman; niais 

Saint-Jouan est si près ! le chemin est si beaq et si 
sûr! D'ailleurs, le jardinier est là pour m'accom-
pagner. · 

....;.. « Si mademoiselle Brémont s'était décidée à 
t'écrire plus tôt, reprit madame de Kersaliou, j'au­
rais pu l'inviter à nous donner quelques jours. Je 
veux t'accompagner aussi à Saint-Jouan. Mais c'est 
beaucoup · de dérangement pour '!lne entrevue 
de cinq. minutes ...... Allons! tu nies que ce soit 
une contrariété? A la bonne·heure 1 embrasse-moi, 
et ne songeons qu'au plaisir· de revoir une pre-
mière amie.» · 

Ce plaisir, madeniois_elle de .Kersaliou l'éprou- · 
vait d'avance : ardente et généreuse dans ses af-

) 

i. 
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fections; toujours prête' au couvent J à se charger 
des corvées les plus désagréables , à faire les de­
voirs de( paresseuses, à prendre sur elle, à l'heur~ 
des punitions , la responsabilité de. la faute :d'une 
étourdie; J'bumeqr égale, l'esprit inventif pour 
imaginer sans.<c.esse de nouveaux jeux, elle .. a~ait 
été-naturellement le centre où se rencontraient 
tous les cœurs, le lien [qui les unissait dans une 
intimité sereine et joyeuse. :f..a souverainet~ qu'e}~e 
avait exercée ainsi du consentement unannne n e­
tait pas de ces biens que deuxoutr~is ~nnée~ de 
solitude font oublier. ]?our une àme elevee et bi6n­
veillante, l'adolescence est)'àge dela confiance et 
de la candeur. A douze ans, à, quinze ans même, 
Laurence n'avait nullemènt. fait l'étude des petits 
défauts de ses .compagnes; et comme elle chérissait 
~lors ·ces dernières pour leurs qualités,· les qualités 
seule~ embellies encore par le prestige des regrets, 
étaien~ restées vivantes dans sa mémoire. Faute de 
s'être mêlée à la foule et œavoir acquis quelque 
expérience d~ns les mécomptes . de la vie' elle 
croyait; comme l'avait dit sa wè~e, ~u.e c~s .tran­
quilles et chaudes syrp.pathies q~ abr~ta1t st bte~la 
paix du cloitre, se ré~eiller~ient àusst. pur~s, n ~rn­
porte en quel lieu, le JOUr ou toutes l~s amies d au­
trefois viendraient à se rencontrer. La modeste 
hériti.ère de Kersaliou était destinée à, ~ivre à ~~ 
campagne) soit qu'elle vieillit dans le celibat' smt 
qu'elle dût épouser: plus tard. le. fils de quelque 
petit châtelain .. ~a mère vos mt donc avec. peme 

- ' 6; 
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tout ce qui pouvait lui rendre pénible uné existence 
retirée ; et elle ne négligeait aucune occasion de 
combattre par les sévères leçoris de l'expérience 
les chimères de l'idéal. Beaucoup d'autres mères, 
vivant· aussi dans la retraite, ont à remplir lès 
mêmes devoirs ; mais, généralèment, ·au lieu des 
besoins du cœur, ce sont plutôt les rêves·dela va~ 
nité et la poursuite des plaisirs bruyants qui font 
jeter â léurs filles un regard curieux sur les réu­
nions du monde. 

Le caractère de Laurence était différent. Si elle 
eût retrouvé· dans les manoirs voisins quelques .. 
unes de ses anciennes compagnes, nul doute qu'elle 
n'eût préféré le séjour des champs à celui de la 
ville; Ce qu'il lui fallait, après avoir été si entourée 
eL si chérie durant plusieurs anné~s, c'était une 
amie de son âge, et par malheur la seule personne 
des environs dontla société aurait pu lui convenir 
manquait de cette instruction et de ces goûts deli­
.tats que le temps devait avoir encore perfectionnés 
chez Agathe et chezNathalie. Les amies de couvent 
étaient donc restées sans rivales; aussi combien là 
journée parut longue à l'irripàtience de la jeune 
solitaire ! Que de questions à faire et de souvenirs 
à rappeler dans le court espace de temps que pou­
vait lui accorder la voyageuse ! CeJle-ci se rendait­
elle à Saint-Brieuc, uniquement pour visiter Na­
thalie, mariée aujourd'hui à un lonctionnaire de 
cette ville , M. de Corseul, dont l'aïeule, encore 
vivante et deù1eurarit avec lui, était connue de ma-
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dame de Kersaliou '1 Il fallait le savoir, il fallait 
surtout obtenir d'Agathe la promesse de pas::,er . 
une semaine à Kersaliou, avant de retourner à 
Paris. Laurence avait laissé là son ouvrage pour 
donner un coup d'œil à la chambre qu'elle desti­
nait à Agathe. Cette dernière aimait les c~~élias, 
on s'.en procurerait chez un amateur du vmsmage; 
et comme on avait beaucoup pleuré ensemble en 
lis~ntSilvio Pellico et certains passages des F'iancés 
de Manzoni , les deux poëtes italiens prenaient 
déjà la place d'honneur sur la tablette. où la main 
de mademoiselle Brémont irait sans doute les 

chercher. 
· eLa journée s~écoula tout entière en rêves et .e~ 

projets, et ce fut avec une exclamation de plats1r 
que Laurence accueillit le dernier coup de la pen­
dule qui sonnait onze heures. Au ~erne mo~ent 
Brunette hennit dans la cour, et 1 on entendit le 
vieux Maugan, qui cumulait les fonctions de co­
cher et de jardinier, sortir de la remise la modeste 
voiture de la dame du manoir. La toilette prit à 
peine quelques minutes, et, finstant d'après, la 
mère et la tllle, couvertes de manteaux et de pe­
lisses se trouvaient, poul"la première fois, ·sur les 
chem'ins, à une heure aussi avancée, par une nuit 
d'hiver. 
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;La petite ville de Saint-Jouan est très-riante et 
très-animée lesjours de marché; mais, entre onze 
heures et minuit, le silenee s'est fait 'partout; pas 
une lumière·ne brille aux fenêtres si ce n'est par­
fois dans la chambre d'un malade où la veilleuse 
projette sur un lit sans sommeil sa lueur de mauvais 
présage. A part le cei de l'orfraie qui, perchée sur 
le toit de l'église et le cou tendu vers le cimetière 

' sêmble pleurer les morts, aucun bruit dans les 
rues ni sur la place, jusqu'au moment où le fouet 
des valets d'écurie et le pas des chevaux annoncent 
que la diligence approche, et qu'il est temps de se 
préparer à la recevoir. Ce moment, Laurence l'at­
tendait avec une impatience fiévreuse· il arriva ·et 

' ' ) sans s'apercevoir qu'elle courait et que sa mère 
n'avait pu la suivre, la jeune fille se trouva bientôt 
devant la portière d'où s'élançaient quelques voya• 
geurs. Uue seule femme descendit, et c'était une· 
de ces grosses, mères dont les proportions ef­
frayqntes font pousser à leurs voisins de diligence 
de sourds gémissements et d'inutiles soupirs. 

- çc Il y a encore quelqu'un dans l'intérieur 
dit Laurence, en poussant le vieux Maugan de van~ 
elle. Peut-être Agathe est-elle endormie dans ce 

, r 

coin! Vois, Maugan; avance la tête et appelledo~­
cement mademoiselle Brémont. >> 

Le vieux cocher grimpa sur le marchepied, et, 
se pencnan_t vers ce quelque chose de couleur 
blanche entrévu dans l'ombre; · 

- cc N'êtes-vous pas mademoiselle Brémont? » 
Un grognement formidable lui répo~,dit: 
- c< Qui êtes-vous pour réveiller ainsi les gens 

par de sottes questions? Qui êtes-vous? Qui êtes'" 
vous?» 

Maugan avait reculé. Une face joufflue et rubi­
conde, vaguement éclairée par· la lanterne d'un 
valet d'écurie, se montra brusquemeilt à la por­
tièi,·e. L'homme, ainsi dérangé dans son sommeil, 
était coiffé du casque à mèche si antipathique au 
célèbre Jérôme Paturot 

Information pl'ise, mademoiselle Brémont n'était 
pas dans la diligence. 

- «Elle n'aura pu trouver de place, disait son 
amie; ce sera pour demain. 1) 

Madame de Kersaliou ne répliqua rien : l'air 
était vif; elle souffrait aussi d'une veille prolongée 
et si peu en rapport avec lés habitudes bretônnes. 

Pourtant, pouvait-elle refùser à sa fille de l'ac­
compagner encore la nuit suivante? Elle se résigna, 
et dormit une grande partie de la matinée pour se 
préparer à la nouvelle course projetée pour le 
soir. 

Si:, la nuit précédente, le claquement du fouet 
et le bruit.des roues avaient fait battre le cœur de 
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Laurence, l'émotion et l'anxiété redoublèrent cette 
fois. L.e résultat fut le mêPle: un méco~pte après · 
u.ne attente pén~ble. Laurence. ne savait qu'ima­
gmer pour exphquer ce retard. Suivant elle un 
malheur imprévu avait frappé son amie : m~de.., 

· moiselle Brémont était malade, mourante peut-
êhe. . 

La journée du lendemain fut triste. Madame de 
Kersaliou, fatiguée et mécontente avait déclaré 
qu'il fallait renoncer maintenant à c~s promenades 
nocturnes, La pluie tombait .à torrents le vent 
était glacial, et Laurence s'était vainemen~ efforcée 
d'obtenir l'autorisation de. retourner une troisième 
et dernière fois à Saint-Jou an, escortée de Mau­
gan et d'une vieille f{Jmme de èonfiance. 

-<(Non, non, avait répondu la dame dwma­
n_oir, la santé de ma fille ne m'est pas moins pré- . 
meuse que la mienne. Je défends absolument 
qu'on sorte cette nuit. J) 

, ~ep_uis la veille, l'imagination de la jeune nUe 
etait vJVement surexcitée. Elle passait alternative­
ment de l'effrayante idée d'une· catastrophe à la 
presq.~e cer_ti~ude, aussi très-douloureuse, que la 
premwre dthgence amènerait Agathe sans que 
personne se trouvât à Saint-Jouan pour elle. Lau­
rence se demandait avec amertume comment serait 
i~terprétée son absence. Donner prise à l'accusa­
hon de froideur et d'ingratitude lui paraissait un 
~~r~ux mal~e~~r, et elle eût fait beaucoup pour 
l evtter. Obsedee par cetteacti:vité dévorante, éga ... 

' ' 
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rée par cet entraînement irr~fléchi qui, pour éviter 
l'apathie et l'égoïsme, nous pousse quelquefois à 
def! actions imprudentes, l'amie d'Agathe, à mesure 
qqe la nuit approchait 1 se sentait moins disposée 
à se soumettre à la volonté maternelle. 

~(Je 1)uis forte, disait-elle, ma santé n'a rien à 
craindre d'une soirée pluvieuse et un peu froide~ 
et c'est bien à tort qu.e ma bonne mère s'alarme 
d'un danger qui n'existepas. Ne puis-je lui épar; 
guer des inqûiétuçies, et. néanmoins remplir un 
devoir d'amitié? Si j'allais en secret, cette nuit, à 
Saint;Jou.an? 1) 

Çette pensée,.écartée d'abord comme une tenta~ 
ti on mauvaise, devint si pressante, s'empara si 
bien. de l'esprit de la jeune fille, que celle-ci ne ré~ 
sista plus, et qu.'elle se décida,malgré les murmures 
de sa conscience, à rendre . complice de sa déso­
béissance un vieux et fidèle serviteur. Elle confia 
son projet à Maugan et trouva des raisons spé.., 
cieuses pour justifier ce qu'elle voulait faire. Pren­
dre la voiture à l'insu de la dame du manoir était 
impossible, mais combien de fois mademoiselle de 
Kersaliou, chaussée de lourds sabots, n'avait-elle 
pas bravé la pluie et la bou{) des cpemins pour aller 
soigner un malade ou porter des secours à quelque 
pauvre famille!- Il fut convenu qu'à onze hemes 
le jardinier serait prêt à suivr.e sa jeune-maîtresse. 
Pour plus de sûreté, l'un des chiens de garde de­
vait être aussi du voyage. Le plall bien arrêté, 
Laureneer.ejoignit sa mère au-salon. 
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Le front, ordinairement si calme de l'amie d'A .. , 

gathe, était couvert _de rougeur; son trouble êtait 
visible; mais, au lieu d'en soupçonner la véritable 
cause, madame de Kersalioul'attribuait au chagrin 
qu'éprouvait sa fille de ne pouvoir se rendre à 
Saint-Jouan comme elle en avait le désir. La :mère 
se retira de bonne heure. Lorscru'elle eut quitfé le 
salon, Laurence prit son bougeoir et rentra aussi 
dans sa chambre. 

Îl pleuvait toujours et le vent redoublait de vio­
lence. 

Laurence s'assit près de la fenêtre et mit sa 
tête :dans ses mains; elle tremblait, non que sa 
course nocturne lui inspirât la rnoindre crainte, 
mais elle frémissait à l'idée qu'elle venait de trom­
per sa mère pour la première fois. Ses réflexions . 
étaient d'une nature &i poignante, qu'elle voulut 
leur échapper en essayant de lire. Elle prit dans la 
chambre voisine de la sienne, sur la tablette dont 
il a été question, l'admirable livre de Silvio. En 
ouvrant le volume au hasard, ses yeux s'arrêtèrent 
d'abord à ce passage : 

« Notre père et notre mère sont naturellement 
« nos premiers amis; ce sont, de tous les hommes, 
« ceux à qui nous devons le plus. >> 

Et plus loin : 
« Ces têtes blanches, qui sont là devant nous, 

<< qui sait si bientôt elles ne dormiront pas dans 
<<la tombe? Ah! tandis que nous avons le bonheur 
cc de les voir, honorons-les, et cherchons-leur des 
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c< consolations à ces maux de la vieillesse dont le 
<< nombre est si grand. >) 

Laurence ferma le volume et parcourut la cham-
bre dans une indécision pleine d'angoisses. . 

<< Non, murmura-t--elle enfin, je n'ai pas à dis­
cuter les causes qui ont dicté l'01'dre de rna mère, 
et, que .ces causes soient ou ne soient pas une 
crainte exagérée pour rna santé, l'ordre existe et 
je dois me soumettre, sous peine de me co_ndam­
ner rnoi~rnême à d'amers et longs repentirs. Ma 
mère est bien réellement ma premièœ amie; et je 
consentirais à lui ôter, tout ·à cqup, ce qu'elle a de 
plus cher : sa confiance dans le respect et la sin: 
cérité de sa fille? ... L'idée s{lule d'une faùte àussr 
grave exige une expia,tion. ·Allons, du courage! il 
faut renoncer à voir Agathë, et de plus avoùer ma 
faiblesse. >) 

L'aveu fut bientôt. fait. Madame de Kersaliou 
s'attendrit : sa fille se tenait à genoux près de son 
lit, elle l'attira dm~cernent contre son cœur. 
~ cc Tu l'aimes donc bien, dit-elle, cette chère 

Agathe, puisque le désir de la voir a pu triomphe~· 
uri moment de ta droiture? Le remords est venu a 
temps; mais tu ne regrettes pas moins de ne pou­
voir faire, en faveur de cette amitié, une troisième 
tentative, qui serait probablement aussi infruc~ 
tueûêe que les ~utres. Tu n'y songeais pas, mon 
enfant! Une demi-lieue à pied, sous ces torrents 
de pluie, et dans une ombre si épaisse qu'il te se­
rait impossible de choisir ton chemin! Ne détourne 
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pas la tête pour caeher tes larmes; je sens que tu· 
pleures, et me voilà prête à pleurer aussi. J'ai 
bonne _en_vie _d?, :n~ laisser toucher. Que penserais­
t~ d.e mor, Sl J etms as~ez peu sage pour te per­
l1Jehre de prendre la vOiture et de te faire conduire 
encore à Saint-Jouan cette nuit? 
. - <<Oh! mama.n' quelle nouvelle preuve de votre . 
amour vous me donneriez ! >J 

~t ~aurence couvraii les mains de sa mère de 
baisers et de larmes. · 

Comment ne pas céder'! Madame de Kersaliou 
suiv~t de~ ~e~x sa fille, qui courut à la pendule et 
sortit precipitamment. Tant d'ardeur pour un ré­
sultat si douteux, et, dans le cas le plus favorable, 
pour une entrevue de cinq minutes avec une amie 
qui, depuis trois ans, laissait sans réponse les let­
h~~s de so~ ancienne compagne; tant d'ardeur, tant 
dela~, disons-nous, attendrissaient et effrayaient 
en meme temps la dame du manoir. Quel désen­
chantement pouvait succéder un jour à ces géné­
reux mouvements d'une sensibilité enthousiaste ! 
Les grandes âmes ne sont pas communes : monté 
à certain degré d'élévation et de chaleur dans les 
sentiments, qui peut se flatter de rencontrer faci­
leme~t la réciprocité en amitié, et même dans les 
affectwns de famille?... · 

Il était près d'une heure du matin quand le bruit 
de la petite voiture se. fit entenqre sous les fenê­
tres ~u manoir. Madame de Kersaliou n'avait pu 
dormir; et comme la tempête avait éclaté dans 
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tcmt~ sa furk depuis le départ de sÇJ. fille , elle at~ 
tendait celle-ci avec une inquiétude croissante. Elle 
apprit sans aucune sm'prise que Laurence n'avait 
gagné à cette nouvelle course que des averses sl,lc­
cest>ives, dont le véhic11le, n1al fermé, était peu 
propre à la garantir. Ses vêtements nwuillés, ses 
rnains glacées:, ses joues pâles et encore humides, 
témoignaient de l'imprudence d'un pareil vo-yage. 
La pauvre mère s'accusait d'une trop grande fai-

blesse pour son enfant. 

III. 

Une semaine s'écoula sans qu'on entendît parler 
d'Agathe. Des renseignements avaient été deman~ 
dés à Saint-Jouan, au bureau des diligences, et l'on 
avait acquis la certitude que mademoiselle Bré­
mof1t n'avait point traversé le pays. Que penser 
d'un tel retard, après le rendez-vous donné, au 
milieu de.la nuit, dans une saison aussi rude~ Lau­
r(lnce ne vit qu'un mo-yen de s'éclairer : elle écrivit 
à ~a,thalie, cette amie commune, . chez laquelle 
Agathe avait eu l'intention de se rendre. Nathalie, 
comm~ Agathe, se souciait peu de correspondance; 
cependant la réponse arriva, cette .fois, courrier 

pour courrier. 
Ce n'était qu'un biliet. 
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Agàthe était à Saint-Brieuc depuis plusieurs 
jours. Son oncle, qui l'accompagnait, désirait con­
naître _Saint-~alo, et. l'itinéraire avait été changé· 
par lm la vmlle du depart. Impossible, d'ailleurs 
d'accepter l'invitation de madame de Kersaliou~ 
Toutefois, mademoiselle Brémont, qui devait re­
to~rner à Paris _dans moins de quinze jours, espé­
rmt que son ancienne amie paraîtrait à Saint-Brieuc 
pendant son séjour dans cette ville. Nathalie le 
désirait avec elle, et toutes les deux se réunis­
saient pour assurer Laurence de leur constante 
affection. 

L'épître était rassurante, mais Laurence ne. put 
se défendre d'un étonnement pénible en n'y trou­
vant pas un mot. de regret sur les courses inutiles 
et surtout les inquiétudes, dont le changement d'i~ 
tinéraire avait été l'occasion. Était-ce bien aussi 
un~ invitation que lui adressait Nathalie, depuis 
tr01s ans madame de Corseul? Pouvait-on s'au­
toriser de ce billet pour aller réclamer pendant 
deux ou trois jours l'hospitalité si largement offerte 
d'ordin~ir_e da_ns nos manoirs de la Bretagne, ou 
ne fallmt--Il VOir, dans cette phrase assez obscure 
que le désir d'une simple visite, dans le cas où le; 
dames de Kersaliou seraient appelées pour affaire 
à Saint-Brieuc? La mère inclinait pour cette der­
nière interprétation, et, tout en se prononçant en 
faveur de l'opinion contraire, la fille avait peine à 
lutter contre le doute, maintenant éveillé dans,son 
cœur. 
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Le doute ! quelle. affreuse chose en amitié -
Laurence se le reprochait comme un crime, et, 
pour justifier Agathe et Nathalie, elle s'accusait de 
susceptibilité vaine et d'ingratitude, Il fut convenu 
que mademoiselle ·de Kersaliou et la vieille femme 
de confiance se rendraient le lendemain à Saint­
Brieuc~ La distance était de treize à quatorze lieues : 
une diligence revenait le soir, vers Saint-Jouan, 
et, suivant l'accueil, pouvait ramener le même 
jour les voyageuses. Les petits préparatifs .furent 
bientôt ·faits. Indépendamment. de ·la toilette de · 
voyage, que fallait-il à Laurence, sinon sa robe de 
soie noire, conservée avec soin pour _les grands 
jours, et, dans un carton recommandé d\me ma-·· 
nière toute spéciale au conduc,teur dela diligence, 
un chapeau .·ç:te satin brun; chef-d'œuvre, d'~ne 
modiste de Broons ou de Lamballe?. 

Au moment du départ,la joie qu'avait fait naître 
la première lettre apportée par le facteur ne bril­
lait plus dans les yeux: de l'héritière du manoir. 
Une cruelle. incertitude. la tourmentait, et ce fut 
presque en pleurant qu'après avoir embrassé sa 
mère elle lui dt)manda de lui souhaiter une récep­
tion cordiale, et de nature à ne pas J ui permettre 

- de revenir au logis dès le. même soir. Madame de 
Kersaliou secoua la. tête en souriant : 

- c< Je désire, dit-elle, que Nathalie ressemble, 
parles qualités de l'esprit et du cœur, à l'aïeule de. 
son mari, femme .d'un noble caractère, et qui, ce­
pendant ,n'a pas été heureuse. Dans tous les cas, 
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regardê, écoute, et tâche ·de mettre à profit tes~ 
observations. 'fu n'as connu enMre que le êéüvent 
èt la solitude de Ms campagn~s: jè nommérâi êéci 
ton premier pas àans le monde. )Y 

lV 

. Tandis que la voiture e!l:tport~ notre jeun~ sau:­
vàge, disons cé qU'étaient Nathalie·, son_ mari, et 
là famille de ce dernier. On avait connu à Corseul 

. ' 
à l'époque du Directoire, un chaudronnier nommé 
Mièhaud, dont lé fils était un garçon inadr,é et sé 
croyant propre à tout. n l'était' apparemiilëiit ,- à 
faire sa fortune; car, après- avoir pratiqué avec 
succès l'industrie paternelle, il y joignit diverses 
bràhches de commerce, ·et fit si bien que, sous lê. 
premier Empirè, il devint l'homme le plus impor• 
tant de certaine petite ville dés Côtes~du-Nord dont 
lê nom importe fort peu ici. Ttint ·que vécut son 
père, notre hon1me signa Jlfz'cliaud tout simple­
ment; mais dès qU'il se vit riche, et, de plus mairë 
dë la ville qu'il habitait, il trouva qu'il se;ait dë 
bon goût de joindre à son nom celui du liett de sa 
naissance. Le voilà devenu Jllfchaud de Cor~eiel. La 
Restauration arrive, et, peu à .peu, le vulgaîre Mi· 
chàud disparait, se fait remplacer par une initiale, 
et M. ( Martùil ou Mériadec) de Corseul, après 

1 

! 

HiS , 

quelques remarques un peu malignes' -quelques ri­
canements sournois,· est accepté partout pour ce 
qu'il se donne. Le toùt é~t de se pose_r avec ap~omb. 
La révolution de iuillètéclate: on partehienhaut 
de libéralisme; que fera Michaud? Reprehdf~-t-il 
le nom dé son père? Nullëmeni; une petite con~ 
cession aux idées du jour suffira : il supprime la 
p~i'ticiile, et sè fait ilppëler Corseul. Le goût des 
titrés et des distinctions sOciàles né tarde pas à re"' 
venir, et si l'initiale a sombré dans le naufrage, la 
particule reparait ·plus fièrement encore, débar­
rassée de' ~èttevoïsinè'équivo·que. On se retrouva 
âe Co1'seùl sans soulever la moindre objection, et 
l'on eüt dit que Ie'bonhomîne n'attendait que céla 
pour mourir~ car-il s'en alla, pari! cule et tout, dans 
l'autre monde, juste assez a lemps pour échapper 
aux év.énernehts de 1848. Il est probable qu'alors, 
l'origine plébéienne devenant une sorte d'aristo~ 
cratie de circonstance, notre parvenù se fût sou:. 
venu, durant ces q~elques mois, du nom de Mi­
chàud; prêt~ à se faire; <lomme tant d'autres, un 
piédestal et un bouclier des chaudrons de son père. 
Il motirut trop tôt! L"éclipsé soudaine du nom em­
prunté aùrait àujourd'hui- amené à sa suite nm1~ 
seulement le de Corseul des beaux jours, mais, de 
plus; le titre de baron ou de comte. ' 

Miéhaud de Corsëul àvàit un fils qui disparut 
avant lui; en laissant un héritier actuellement chéf 
de nom et d'armes. Ce petit-fils, fonctionnaire pu~ 
blic à-Saint~Brieuc, est l'heureû:x épo'ux de Natha--
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lie, jeune femme très-recherchée, trè$-adulée et 
depuis dix-huit mois, mère de deux jumeaux dont 
s'occupe plus particulièrement la veuve de leur 
bisaïeul. Cette dernière, qui a subi, l!anslesparta~ 
ger, toutes les prétentionsvaniteuses de son mari, 
habite avec son petit-fils et ses arrière-petits-én-· 
fants. On vante son jugement, dt;Qit quoique un 
peu sévère, et son activité, que rend plus œmar­
quable le poids de son âge. Elle n'a pas moins de 
soixante-seize ans. 

C'est dans cet intériéur que mademoiselle Bré­
mont est venue s'établir pour quelques semaines. 
Il est question de mariage. M. de Corseul connaît 
beaucoup le prétendu, qui voyage en Algérie · ct . 
ta?dis que Brémont père s'occupe d'affaires de,fa­
mille, Agathe n'a trouvé rien de mieux que de ve­
nir parler des magnificences de la corbeille à des 
amis sûrs, des amis de cœur, comme elle les nomme 
dans ses lettres. Une autre cause inavouée a con~ 
tribué à cette détermination. Dans son cercle ha­
bituel, les engagements de son père envers le futur 
gendre. sont trop connus, et l'exécution en est trop 
prochame pour permettre à mademoiselle Agathe 
de se mêler aux plaisirs du monde en l'absence 
du cher voyageur. Or, à Saint-Brieuc, on donne 
aussi des bals, des soirées, et personne, àl'excep­
tion de la famille de Corseul, n'y soupçonne le 
grand événement qui se prépare. La conclusion se 
devine. Mieux vaut encore danser à Saint-Brieuc 
que s'ennuyer à Paris. 
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Laurence n'avait jamais visité Saint-Brieuc-les-. 
Choux, et la première impression qu'elle ressentit 

. en voyant les clochers de la ville, fut un mélange 
de.crainte et d'abattement. L'arrivée chez d?anciens 
amis n'est un bonheur qu'avec la pleine certitude 
de leur causer autant de j<;>ie qu'on peut en éprou .. 
ver soi-même en les embrassant. Quelques jours 
auparavant, l'amie d'Agathe volait à Saint--Jouan 
de l'Isle avec cette inapprécjable sécurité. Mainte­
nant le doute avait amené l'inquiétude. Un malaise 
inconnu jusque-là oppressait lè cœur de la voya­
geuse et remplissait son esprit de trouble et d'ap­
préhension. Descendue chez une parente de là 
femme qui l'accompagnait, il lui semblait pour la 
première fois, en faisant sa toilette, que le taffetas 
de sa robe prenait une teinte accusant de bien 
1ongs services;. que son châle, ~'un beau tissu, mais 
ayant appartenu à sa mère, n'était plus de mode; 
. que son. petit chapeau de satin, dont les ornements 
lui paraissaient encore la veille si gracieux, man­
quait entièrement d'élégance. Au moment d'une 
visite, un examen pareil est toute une révélation ; 
il annonce une confiance bien ébranlée; il prouve 
qu'on doute du phiisir qu'on peut apporter avec 
soi et de la bienveillance des autres. 

'1 
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La màison de la famille de Corseul est situee 
dans un des plus beaux quartiers de la ville. On y 
pénètre par, une cour entourée d'arbustes et fermée 
par une grille de fer. Laurence s'arrêta un instant 
devant. cette grille , avant de porter la main au 
cordon de la sonnette. Elle était là, timide, îrréso~ 
lul;l, et comme étourdie par les battements de sou 
cœur, lorsque la porte de la maison s'ouvrit tout à 
è,oup. Dèux jeunes femmes, couvertes de velours, 
de satin , de dentelles , dans les dimensions les 
plus vastes d'une mode. orgueilleuse et extrava:­
gante , traversèrent la cour, la tête haute et d'un 
pas délibéré. Comment retrouver dans ce maintien 
hàrdi. plutôt qu'aisé , dans cette profusion de pa.; 
rures, ces compagnes d'autrefois, vêtues unifor.,. 
mément d'une petite robe violette ou amarante, et 
dont la grâce naturelle n'avait rien de ces airs trop 
dégagés, de ce regard superbe et peut-être imper­
tinent? La grille ouverte, Agathe reconnut la pre" 
mière mademoiselle de Kersaliou-. · 

(( Déjà ! s'écria-t-elle avec plus d'étonnement 
que de plaisir. Puis, se ravisant et embrassant son 
amie : Cette· bonne Laurence ! quelle surprise elle 
nous ménageait! Voyons, comment es-tu venue 
ici? On m'assurait que tu ne venais jamais à Saint­
Brieuc, et, en t'écrivant, nous étions loin d'espé­
rer qu'un heureux hasard ....... 

- << Nous allons rentrer avec vous, >) dit Natha-
lie, qui tenait une des mains de Laurence entre 
les siennes. 

. Vous! Nathalie lui disait vous, et Agathe n'attri­
buait qu'à un heureux hasardl'arr,ivée deLaurencè 
dans la ville où deux amies si regrettées l'âvaient 
priée de se rendre! Ce n'était donc là qu'Une invi­
tation banale, une de ces politesses de convention 
que l'usage du monde exig~/et où le cœur n'entre 
pour rien? La jeune voyageuse essaya pourtant de 
donner le change à . ces premières impressions. 
Dans le moment de la surprise·, Agathe avait mal 
exprimé sa pensée; et il ne fallait attribuer qu'à 

, Finadvertance ce vous glacial , lorsqu'il remplace 
pour la première fois l'aimable tutoiemerit de l'en­
fance et des plus chers souvenirs. 

Laurence répondit de son mieux. aux questions 
de fjes anciennes compagnes, évitant, toutefois, de 
leur avouer, puisque l'idée n'en était pas venue à 
mademoiselle Brémont, que celle qui était allée 
trois fois, au milieu de la nuit, ·la· chercher à Saint. 
Jouan de l'Isle, n'avait pas besoin d'un autre motif 
pour faire le voyage de Saint-Brieuc. Les âmes dé­
licates veulent être comprises sans explications, et 
lorsqu'elles s'apBrçoivent qu'on ne les devine point, 
elles se taisent. Agathe et Nathalie, après avoir 
refermé la grille, revenaient lentement vers la 
maison avec mademoiselle de Kersaliou. Au mo­
ment où elles allaient monter ensemble les marches 
du perron, Agathe s'arrêta. 

- «Chère Laurence, dit-elle, veux-tu que nous 
agissions encore sans façon comme nous le faisions 
il y a quelques années? Nous allions sortir, Na-
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thalie a des emplettes à faire , et elle compte· sur 
moi pour la décider dans le choix de ses étoffes. 
Nous avons aussi une recommandation très-im­
portante au sujet d'une parure qui doit nous servir 
au l:ial de ce soir. 

- <~Oui , tout cela est grave, interrompit la . 
jeune dame de Corseul, et cependant pas assez 
pour nous retenit longtemps. ·Vous dînerez avec 
nous, Laurence. Vous allez voir mes deux enfants, 
deux jolis anges, tout blonds, tout. roses. Lavigne, 
continua-t-elle en s'adressant à un vieux domes• 
tique, conduisez mademoiselle dans la chambre de 
bonne-maman.» 

Laurence aurait eu .mauvaise grâce à refuser ce 
qu'on attendait de sa complaisance. On l'embrassa 
de nouveau , on lui serra les deux mains: «A 
bientôt! » répétèrent Agathe et Nathali~. Et Ies 
fleurs de 1\me, les plumes de l'autre, les immenses 
robes à volants de toutes les deu~ se mirent en 
marche, laissantia pauvre Laurence abasourdie et 
presque honteuse du peu d'espace qu'occupait sa 
robe en fourreau sur le pavé de la cour. 

VI 

Au momen.t où mademoiselle de Kersaliou pa­
rut devant elle, la veuve de Mi chaud de Corseul, 
à demi couchée dans un grand fauteuil) faisait la 
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sieste entre les berceaux deses deux arrière-petits­
fils. Les jumeaux dormaient aussi très-paisible­
ment. La viei!le·dame se réveilla et pria, la visiteuse 
de s'asseoir le plus près possible et bien en face 
d'elle,,attendu que le sens de l'ouïe commençait à 
lui faire défaut. Après quelques instants d'entre­
tien sur la vie retirée de madame de Kersaliou et 
de sa fille, le séjour des villes comparé à celui de 
la campagne, et; de la part de Laurence, quelques 
regrets d'une existence un peu trop solitaire, la 
bonne aïeule devint t'rès-communicative. Elle parla 
du mariage dèAgathe, 

« Le prétendu, dit-elle, est un homme d'environ 
quarante ans , que j'ai vu plw;ieurs fois dans .les 
salons de mon petit-fils, et dont la fortune rap1de 
et mystérieuse a donné lieu à beaucoup d'histoires. 
Il n'était, il y a cinq ans , qu'un employé très~ 
subalterne dans une maison de commerce; il n'avait 
aucun patrimoine, aucun parent riche, et voilà que 
trois ans plus tard, au moment où on s'y attendait 
le moins, il quitte brusquement la position modeste 
qu'il avait occupée jusqu'alors, et annonce l'inten­
tion de se bâtir un hôtel. On se demande s'il a 
perdu .l'esprit, mais le terrain est acheté et payé 
comptant. Les travaux commencent; et, avec I.e 
temps, sont menés à bonne fin. Il place des capi­
taux, son avoir est évalué à trois cent mille francs; 
et l'on s'étonne, et l'on se récrie, car il est bien 
évident pour tous qu'il y a là quelque chose de 
suspect,-et-qu'on ne peut avouer au grnnd jour. Il 
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cherche à nouer des rélations avec les familles les : 
_ plus distinguées du pays, mais il échoue dans ses 
· i~~tatives, et comme on lui fait entendre que l'o-" 
~1g1~e de sa fortune aurait besoi.n d'être expliquée, 
Il femt de ne pas comprendre, recule et.n'explique 
rien, A cette époque , M .. Floquet (c'est son nom) " 
fit une. première .ouverture auprès des parents 
d'Agathe. Ceux-ci ont eux-mêmes de l'aisance, 
vous le savez, et trois cent mille francs acquis d'une. .· 
façon dou~euse ne pouvaient les éblouir; 
~ «Très-bien, dit Laurence, mais comment se 

fait-il qu'aujourd'hui..... . .· . · . . . 

. .-.. c< Attendez! Les parents· d'Agathe e.t Agathe 
elle•même n'avaient ·pas hésité un instant à · 
repousser une alliance, assez . satisfaisante du 
côté de la fortune , mais qui semblait ne pas être 
fort honorable. C'était bien, comme vous le dites. 
~ourtant les renseignements donnes sm• la posi:. ' 
hon de M. Floquet n'étaient pas exacts, et l'on. 
s'aperçut bientôt aux: dépenses qu'il fit, ou train 
qu'il mena, qu'il était plus que millionnaire. Cette 
découverte eut le résultat qu'elle devait .avoir: on 
aurait trop perdu à se montrer revêche pour un 
hop:tme quipadait de donner des fêtes princières, 
et dont le coffre-fort, si bien· gami, pouvait rendre 
tant de services ! 

Mademoiselle de Kersaliou se demandait si elle 
avait bien entendu. 

-«Comment, dit-elle, ilsemblait impossible que 
cet ho!llme eût gagné trois cent mille francs d'un@ 

f 

1 
1 
1 
1 
1 

1 

( 

163 

~an.ière honnête, et lorsqu'on reconnait qu;il s'agit 
de plus d'un mi~lion, lessoupçol)s ne prennent .pàs 
plus de .force 1 La nécéssité d~exp-liquer l'origine 
d'un tel changement de position ne parait pas. en­
core plus impérieuse 'l , . 

La vieille dame sourit tristement. 
-«Aujourd'hui, reprit~elle, il y a bien des gens 

pour lesquels le succès, un grand succès justifie 
tout; On accepte les faits accomplis dès qu'on croit 
avoir intérêt à le faire. Un millionnaire! .... lui te­
nir rigueur serait un crime de lèse-majesté dans 
un temps où l'or est le roi du monde! M. Floquet 
vit bientôt to1,1s les salop.s s'ouvrir devant lui, et 
CO!fime il se montra bon prince, qu'il rendît des 
dîners poul,' des rehuffad,es, qu'il souscrivit Jarge­
ment à toutè espèce de listes présentées par des 
dames patronnesses, qu'il promit, une fois marié, 
des bals splendides, il se fit bien vite une véritable 
popularité. l\1. Brémont avait plutôt eludé que re­
fusé la demande ~quilui avait été faite; il revint sur 
ses pas, et essaya quf:llques avances, encouragé par 
sa fille qui ne rêvait plus que point d'Angleterre, 
cachemire de l'Inde .et diamants. Agathe est jolie. 
M. Floquet se montra encore une fois généreux, 
sans rancune ; et dans quelques semaines votre 
amie fera les ,délices- du Gâtinais et de la Cham-
pagne. . 

La jeup.e Bretonn!'l baissait la tête. Quoi! son 
.amie d'enfance, Agathe, ne mettait pas au-desSI,lS 
de touLun_nom sans tache· et â l'abri du soupc;Qn! 
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Ce qui distinguait surto:ut autrefois mademoiselle 
Btémont, c'était son désintéressement, c'était la 
noblesse de son caractère. Latirenèe n'~ssaya poi~t · 
de dissimuler son désenchantement. · · 

« Bah! dit madame de Corseul, on fait bien d'au­
tres concessions àla passion du luxe, au· désir ef~ 
fréné d'exciter l'envie de ses rivales, ou du moins 
de ne se laisser jamais surpasser par elles. Com­
bien de catastrophes, dans les familles, n'ont 
d'autre cause que celle-là ! Un poëte du talent le 
plus aimable raconte un- fabliau· dont la forme lé-.. 
gère cache uMpensée très-sérieuse. L'ange rebcll~ 
veut ~'mnparer du cœur d'utle jeune femme citéè 
partout ·comme un modèle de vertu. Prendre un 
déguisement' n'est rien pour l'esprit du mal; il les. 
multiplie cette fois et Illet en œuvre· toutes les ruses· 
de ·son invention .. Flatteries, •menaces, épreuves 
·tantôt effrayantes; tantôt douloureuses, ne servent 
qu'à donner plus d'éclat à la sagesse de dame lsa­
beaù. Satan commence à-désespérer de la victoire .. , 
Attendez: Voici qu'Isabelle paraît pour la première 
fois au bal de la cour, ct qu'à sa grande humilia­
tion, elle s'aperçoit que la reine, la dauphine, la 
chancèlière, toutes Jes autres femmes sont vêtues · 
de brocart, tandis qu'elle seule porte une robe de 
velours; étoffe dédaignéeen ce moment, qu'on 
se montre de l'œil et qui fait sourire. Le démon 
n'étai.t pas loin, et comme il avait déjà fait con­
naître l'étendue de· son pouvoir:- Eh bien! de­
manda-t-il à demi-voix, qu'obtiendrai-je de vous 

f 

l 
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maintenant ? - Tout, répond Isabelle, tout pour 
une robe de brocart. L'histoire finit: là; elle· est 
instructive. Oui, je suis vieille, et je m'isole le plus 
possible avec ces deux petits enfants; rriaisje con• 
nais bon nombre de jeunes filles pleines d'aigreur 
pour. leurs parents dès que ceux-ci refusent de fm 

prêter à de folles dépenses detoilette,.et ·pour la 
même cause, aussi avides d'argent que le seraient 
de vieux juifs. Je connais aussi bien des jeunes 
femmes qui absorbent en futilités des somtl1es 
qu'on pourrait employer à· secourir des malheureux, 
à aider tin parent. dans le hesoin; des jeunes 
femmes qui compromettent à la fois l'honneur de 
leurs maris par des dettes longtemps inavouées, 
et l'avenir deleurs·enfants pm· une coupable insou­
ci~mce. Ne:demandez aux unes et aux autres au­
cun sentiment délic.at ni géné~eux. EUes ne sont 
capables de sacrifices que pour satisfaire .. cette fré­
nésie de par.ure qui les entraîne et qui est une des 
plaies·de ce temps .. Le.poëte a tristemenrraison : 
soumission fùiale, -joies de la bienfaisance,. do•l­
ceurs de la sécurité dornesÙque et des .sollicitudes 
mâternelles, dignité·· d'une positi.oq. franche et 
honorable , tout cela ·et· plus encore, tout pour 
un équipage, une livrée! tout pour une 1;obe de 
bal! » · 

·La vieille. dame s'était. levée, et elle parlait avec 
une grande ailirnaÜon. Un ~es. enfants ouvrit les 
yeux; tendit les. bras vers. sa bisaïeule} puis sc ren~ 
dormit aussitôt en poussant deux oü trois so11pir~. 

i. 



16(1 

.Madame de Corseul avait posé le doigt sur ses:. 
lèvres,-et s'était tenue immobile. 

<< Bon! reprit-elle, en baissant la v~ix et en re­
venant s'asseoir' j'ai failli réveiller les enfants· Üs 
on~ p.ourtant besoin de repos et moi aussi. C~tte 
nmt, Ils ont beaucoup pleuré et J. e n'ai pu do . . 
Au mo t , rm1r. 
~·l, d men ou vous êtes entrée' j'étais tout acca-
D ee ans ce fauteuil. · 

. ..;_ « Nathalie ne craint pas de vous fatiguer en .. 
lmssant ces deux enfants couchet• dans- votre ' 
chambre ? demanda Laurence~ . 

.....,.. «A moin~d'y être tout à fait obligée, je tiens·· 
(ue ~lOus ne ?evons pas confier à des domestiques 
esom de ve~ller, la nuit; à nos enfants. La tâche . 

est quelq~efois_ rud~ pour moi :j'ai soixante-seize . 
ans, e.t c est remphr un peu tard Iè .rôle de m, -
nournce. . . ere 

- «Mais' encore une f<.ois Nathali'e? Il· ·: shi ' .... me em e que ce serait à elle... . . 

- «Sa santé est très-délicate., répliquâ douee-., 
me~t mad~e de Corseul, et la privation de som­
meil pourrait la rendre malade .. » 

Laurence continua·: 

« Ce doit être. pour elle un véritable ch . . d . . agrm e 
ne ~ouvmr soigner elle-même ses petits garçons 
et d ~utan~ plus. que cette privation doit lui donne; 
aussi p~u~ . ~ous' madame ' hien des in uiétudes 
La sensibilite de Nathalie était connu q . • 
Co b' d " . eau couvent 
.·· m I?n e tOI~ ne l'ai-je pas vue baiser les lettre~ 
que lm adressait sa' mère ! · 
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- <~ Elle caresse aussi beaucoup ses enfants, dit 
là bisaïeule. 
. .._ <<.Excellente Nathalie ! Et vous dites que sa 
santé. est mauvaise? 

- «Non pàs mauvaise, seulement délicate, et je 
·Cl'a.Îns que sa v.ie de plaisirs et de fêtes continuelles 
ne soit pas de nature à la fortifier. Très-recherchée 
·pQur ses qualités séduisantes, elle n'a jamais su 
refusèr une .soirée ou un bal. De là des veilles fré­
quentes et des fatigues inouïes tous les hivers. 

- « Mais he peut-elle se dispenser?.. . 
---. << Oh! impossible, elle allègue. des devoirs de 

.société si impérieux! Vous souriez? Seriez-vous 
·.disposée à croire, par exemple, que c'est au:;;si un 
devoir impérieux de s'attather au berceau de ses 
enfants? Allons, vous oubliez qu'une aïe.ule, o~ au 
moins une servante à gages, peut remplacer ici la. 
mère absente, ,tandis que .la servante ou l'aïeule. ne 
-peut danser· pour elle dans un salon. J'ai connu 
vos. parents, mademoiselle, vous leur ressemblez, 

. vous avez comme eux une âme.forte et généreuse, 
et c'est pourquoi je ne· crains" pas de m'epancher 
avec vous: Ces mères si délicates; si faibles lorsqu'il 
s'agit de nourrir un fils, de le veiller pendant les 
deux ou trois premières années. de la: vie; ces 

.. mères • ont souvent un corps de fer pour les plaisirs 
du monde; elles endurent, elles recherchent dans 
les fêtes des fatigues à faire reculer un capitaine 
de dragons; Nathalie appartient à c~tte catégorie 
de )llèr~s_débiies et de danseuses·intrépides •. 
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-:- ((•Je la plains sincèrement, répondit made­
~nOJsell: de Kersaliou; je la plains, car il me parait 
lm~ossible, en agissant ainsi, qu'elle obtienne ja­
mms,_ da~s le cœur de ses enfants' la place qui . 
devrait lm appartenir. 

- '1 Vous avez raison , reprit madame de Cor­
seul' ~a tendresse filialè se nourrit smtout de re­
connf.ussance' et peut-on eli avoir beaucoup pour 
une femrr:e aussi peu jalouse de donner à se; fils 
les premiers soins?- L'enfance est sourni'e· , ·u "d ~ a mi. e ~c~I ents imprévus, et je me souviens d'une 
nmt ou l ~n ?e ces ~auvres pe~its m'épouvanta par 
une c_ülnulswn subite et terrible. En un instant, 
la m~rson fut, en rumeur: les domestiques m'en­
tourm~nt' executant mes ordres' et tandis que je 
pressaJs sur mon cœur l'enfant à demi mort l 

, d . ' a 
n~ere. ~ns~rt au bal de la préfecture. Je pouvais 
n a,vOJr a deposer dans ses~bras, au retour du hal 
q~, un corps glacé et sans vie. Cette idée Ja fit fré~ 
n:n·, et, pour la chasser au plus vite, pour s'étour­
~ll', elle_ r~tourna dans le monde trois jours après. 
~e fallmt-11 pas avant tout triompher d'une impres­
siOn redoutable? Vous l'avez dit, Nathalie est si 
sensible! >> 

Laurence se taisait. · 
~ ((Vous allez me trouver un esprit chagrin, 

contmua madame de Corseul et à la ve'ri"te' . . , . ' ' . , Je ne 
purs me defendre de gémir en voyant les senti-
ments les plus naturels sacrifiés au vain désir de 
pm·aitre et de se faire adrrûi·er. n n'y a qu'un Îll· 

.( 

1 
Î 

stant:, vous1aissiez échapper une plainte sur votre 
isolement; moi , j'ai toujours vécu dans le Inonde 
avec le désir de finir dans la retraite mes années 
trop nombreuses,, et, depuis longtemps, pleines de 
lassitude. Loyale et sincère, j'ai dù me laisser .af­
fubler d'un nom qui ne m'appartient pas, prendre 
ma part d'une foule de petitesses tl:ès-répandues, 
très-applaudies,· et contre lesquelles ma raison n'a 
jamais cessé de nrotester. J'ai vu autour de moi 
les ioies et }es douleurs de convention, les ten­
dresses menteuses,, les admirations hypocrites, et 
mon cœur s'est soulevé .de dégoût. Forte pour 
supporter un malheur sérieu'1>, je me suis sentie 
sans courage devant les ennuis journaliers d'une 
existence dont les heures s'écoulaient en visites 
oiseuses, en fêtes énervantes., en occupations fu-. 
tiles. On exigeait. de moi l'asservissement perpé· 
tuel de ma volonté, et j'inclinais la tête, plus meur­
trie, plus sanglante sous mes folles parures, que ~e 
ne l'eusse été .âvce la libre disposition de mOl­
même dans les plus rudes épreuves de l'adver-' . 
sité. J'aurais. voul11 consacrer ma. vie aux devoirs 
de là famille, aux amitiés durables, aux plaisirs 
sir~plcs, les seuls vrais, les s~uls délicieux: ~t le 
monde disait non! et mon mal'l et mon fils dtsawnt 
comme le m{)nde. Depuis quelques années le com­
pagnon de ma longue Cilrrière a disparu, ill;le m_e 
reste que mon petit-frls et ses deux enfants; 1~ats 
c'est encore un lien qui m'attach~ .à cette marson 
de bruit où le monde vient étaler devant moi jus .. 
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qu'à la fin les plaies hideuses qu'Un œil exerté 
découvre aisé'rnent sous le mensonge des oripeaux. 

. Combien de temps me reste-t-iL à supporter èe 
triste spectacle? Je voudrais en être quitte bientôt, 
car mon cœur sè resserre tous les jours au contact 
de tant de cœurs égoïstes. Je ne sais quel froid me 
gagne; .un froid qui n'est pas celui de la vieillesse, 
et dont l'impression funeste éveille en moi le désir 
de tomber demain en poussière. Demain? Non: 
nous entrons dans la saison des bals, et, l'usage ne 
permettant pas encore d'y paraître en deuil, Na­
thalie serait trop malheureuse de ma mort. Atten­
dons les premiers jours du printemps. Au bout de 
six mois, lVI. et madame de Corseul enverront en 
même temps à leurs amis une carte annonçant 

· qu'ils ont quitté les vêtements noirs, et une invita­
tion pour une soirée dansante. De cette manière, 
il n'y aura rien de perdu.>> 

La vieille femme pleurait. 
-«Oh! madame, s'écria Laurence, ne parlez 

pas ainsi! Nathalie peut être légère, mais elle vous · 
.aime, et si elle avait le malheur de vous perdre •.. 

-c< Oui, si elle me perdait aujourd'hui; je serais 
très-regrettée, interrompit madame de Corseul, 
car il faudrait de toute nécessité renoncer à la fête 
qui a lieu ce soir. Ce que je viens de vous dire, 
mon enfant, se passe tous les jours sous mes yeux, 
et c'est à peine si quelqu'un y prête attention. -
cc Pauvre jeune fille ! pauvrejeune femme! dit-on, 
la mort de son aïeule va la priver de tous les plai-
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. ·.-Voilà en quoi. consiste la . 

sirS de cet hwer.>> . . . de moins étonnant, au 
commisération• Aussi,;wn ue de voir un deuil 

d . mois de rigueur' q . . . h 
bout es SlX .. . lka ou une schottlsc . 
se terminer dans une po . 

1 M · l respect fihal ~· . . 
_,... << ats e ·• · .. ionnées pour le plalslr, 
- ((Dans les ame~ p~::mour maternel; .l'un et 

il est à la haute~r ~il"- deviennent une entrave. 
l'autre ont tort des qu . "l b . nheu·r dans ce to. u. r. -. ' ·r, m e o 
Ne rêvez ml amrw, . t' pur vous en trou-

, . 1 cœur res e ' 
billonou' pour u~, de vanités puériles et d'am~ 
veret dix. tout gon es h vous l'avez sous l.a 

, .. tes Le bon eur, '1 t 
bitions egols . l cherchez pas où 1 es 

. . prenez-le' et ne e , mam, 
S.i rare de le rencontrer.. di'sa·I·t .mademoiselle 

· · so1r se 
..- <<Je partirai. ce . n·' mes anciennes com~ 

de Kersaliou .. Mals cotm ~~nJ'aurai si. peu de temps 
d t à ren rer · . , pagnes tar en . . d x heures a passer 

our les entretemr. En~ore eu 
p 'l'a pour touJours!)) 
ici, et en vol . . 

VII 

. emblaient en effet, ne pas 
Agathe et Nathahe ~U arrivèrent pourtant, et 

se presser beaucoup. etsl . hoix avait été si dif-. 
l · t ffes don e c . 

a.vec ell.es es e o ·l.' , donner son avis, c. e 
fut appe ee a · t ficile. Laurence . M . . s compagnes avaien . 

qui fut bi~ntôt fmt. als se 
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tant de choses à dire sur 1 
sortiment des coule la finesse des tissus, l'as-
. urs, es form 1 

Cieuses de tel ou tel ··At es es plus gra-
d ·e ement q ''1 ,. 

u temps avant qu'il fût '. u J s ecoula bien 
autre sujet d'entretien, 0 possJbl~ ,d'aborder un 
s~ulement la conversation n se. mJt a table' et là 
frJvole. Tandis que Nath r devmt un peu moins 
à l'oreille d'Agathe cu~ 1: ?hu?hotait_pJr instants 
fant un éclat de r· ' dl UI repondait en étouf-

1. Ire an3 son mo h . 1 
so Itaire dut répond . d uc OJr, a jeune 
lan tes de M de C rie a es questions bienveil-

. orseu sur la vie c I d 
Mademoiselle de Kersaliou , a _me es champs. 
des bords fleuris de I R parlait avec charme 
· a ance de b mns de campa"'ne d ' ses ons \'Oi-
. - o ' es mœurs breto 

SI naïves. mais à 1' - . nnes, souvent 
ceux qu{ l'écou~aJ'ente~cte?twn. de la gt·and'mère' 

· ' e a~ent SI di"t 't · . 
pmt surtout à Agathe d ~ :a1 s, 11 echap-
t · es paroles s1 m h · 

e qUI prouvaient si bien c? erentes, 
mont était moins à ce . que ~~demo1seile Bréo 
vantelle' qu'à ses pet't q~l se disait tout haut de-
l ,. , J es confidences. . 

mattention géne'rale fi . . a vo1x basse. 
' en m etmt · · 'd ' fallut bien s'en ap . ' SI evJ ente' qu'il 

, ercevOJr Notré . b 
s arrêta court au m·l· d'· amw albutia et 11eu une d · . baye de B escr1pf!on de l'ab osquen qu'eU . . . . -
dent. Nathalie prit le b e ~vaJt VJSJteé l'été précé-
duisit au salon On rtas e Laurence, et la con-

. en oura Je · 
voyageuse, faisant un violent efl' ~Jauo' et notre 
essaya de ranimer 1 . or sur elle-même 

· a conversat10 1 · ' les souvenirs de . n angmssante par 
com ent. _ (< Qua d 

« chapitre des v _ . n on en est au 
, ous snuv,ent~tl, a dit un écrintin 

1 
1 
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« célèbre, que de précieux liens d'or et de dia~ 
c< mants rattachent les cœurs refroidis ! que de 
c< chaleureuses bouffées de· jeunesse montent au 
«visage!» Un instant, le charme s'opéra; le frais 
sourire de l'adolescence revenait aux lèvres; on 
allait s'entendre)'on allait se reconnaître, quand la 
femme dè chambre de Nathalie vint prévenir sa 
maitresse que la couturière était dans la chambre 
voisine, et l'attendait. 
· La couturière t c'est-à-dire la robe de bal! Oh! 

comme les murs gris du couvent s'effacèrent de 
nouveau dans les ombres de l'oubli! ... 

Agathe suivit son amie, car elle avait aussi une 
robe à essayer. Demeurée seule encore une fois 
avec la grand'mère , Laurence prit quelques ro­
mances sur le piano; elles.exprimaient toutes, avec 
plus ou moins de bonheur, les sentiments les plus 
doux de la famille. Elle continuait cet examen; 
lorsque la fiancée de lVI. Floquet et la jeune dame 
de Corseul entrèrent dans le salon. La robe d'A­
gathe avait un défaut, ce qui fut raconté avec une 
animation désolée par mademoiselle Brémont, et 
tine certàine satisfaction mal déguisée par Natha­
lie, dont la toilette, un peu moins brillante, était 
en tous points irrép1~ochable. Il n'était plus pos­
sible de causer religieuses et pensionnaires au mi­
lieu de telles préoccupations. 

- « Parle toujours, je t'écoute ! » disait Agathe 
à Laurence. Et, tandis que ·celle-ci obéissait en 
hésitant,J'autre se penchait à l'oreille de Nathalie 
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et déplorait, pour la vingtième fois, l'erreur de la 
maladroite couturière. 

Le moment approchait où mademoiselle de Ker­
sali ou devait quitter l'hôtel de Corseul. Aucune 
des deux amies ne cherchait à la retenir, mais, 
avant son départ, Nathalie voulut bien lui chanter 
une romance qu'un poëte ami de la famille avait 
composée tout nouvellement. -Le poëte comparait 
Nathalie à toutes les héroïnes de la piété filiale: et 
de l'amour maternel. Il la nommait l'ange gardien 
de l'enfance et de la vieillesse, etlamontrait, dans le 
couplet final, soutenant d'une main son aïeule, et 
de l'autre, protégeant les deux jumeaux. La jeune 
femme chantait avec beaucoup de sentiment, et, 
en donnant à ces simples mots : - « Mes enfants, 
ma mère, J) ,..-une expression si touchante, qu'il 
était difficile de l'entendre sans émotion. L'air 
achevé, elle vint embrasser son aïeule, et parla de 
ses chers petits anges avec un aplomb merveilleux. 
Tous les dévouements ne se ressemblent pas. Celui ' 
de Nathalie consistait à· confier ses enfants aux 
soins de son aïeule, et son aïeule aux caresses de 
ses marmots. Elle s'effaçait, les laissant à eux trois 
s'aider et s'égayer les uns les autres. 

Agathe se mit à son tour au piano, et chanta, 
non sans quelques distractions occasionnées par 
la .:maudite robe, une chanson. savoyarde sur ·le 
mépris des richesses. 

· ((De mieux en mieux ! '' pensa Laurence ; et 
comme l'hèure du départ était arrivée, et qué, 

1 

t7l) 
· 'occupas-' . il était temps que ses atmes s, . 

d m.lleurs, '· ll replaça sur ses epaules, 
t d leur t01lette, e e 

sen· e · ·' lle n'en avait eu quatre 
avec p~us d'assurance que • .li mais 

t son chale un peu pa ' 
heures auparavan ' . • un cœur aimant et sin· 

. d oins recouvrato . 
qm, u m ' e' tait bien oppressé en ce 

è Ce pauvre cœur l c re. . . retenir ses armes 
moment, et elle eu~ p~:e c~mpagnes, trèS-préll>­
lorsque ses d_eux a~me;embrassèrent une dernière 
sées de la vülr par tr, , 1usqu'à la. 

• • "11 dame 1 accompagna J fms. La v1e1 e 

grille. d" , l i dit-elle avec effusion; retournez 
-cc A wu· u . . · l'on ne place pas 

. , ·ous êtes atmee, ou 
aux heux ou ' · . . nees du luxe et un fol 
au-dessus de t?~t les,J~~~s~atemps rêvé le bonheur 
amour des plmstrs. J a g. · 'bl d'am'éables 

d · . un t 01t pa1s1 'le, o· 
qui vous est onne . la rencontre et la so~ 
lectures dans la _camlpag~e 'bonnes gens véritable-

. 't' de ~>ens slmp es, e t d. Cle e o . , Vous avez cela, e e 
h , ux -de me vou. , . 

ment eure · d t mère les bénedtc-d - e vo re · ' 
plus, la ten resse secourez la conscience 
. d vres que vous ' twns es pau , méritoire pour vous 
d'une vie saintement ~cu?ee; de nouvelles affec-
et utile aux autres. n Jl~u 'bellt'r Et le mérite 

· d t encore em · ' 
tions vten . ron . vous trouverez dans un 
ayant décidé votre chmt: 'rs purs des joies sulu­
mariage heureux des P.mst b"d s de la vanité 
taires que les satisfactwns mor 1 e 

. . d · à personne.)) 
n'ont Jamais. o~~~~sfavorable mai:s Laurence n'1 

L'horoscope e at . Elle embrassa madamé 
porta-que:-.peu d'attent10n. 
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. de Corseul et se jeta dans la . , . 
ra~ener à Saint-Jouan de l';~~ure qm.devai~ , 
peme aux questions de . Elle repondrt a 
EU ff . sa compagne·de vo ao-

e sou rait. Les illusions qu'il I . ( 1 • Y. oe. 
en arrière étaient de ur a,Jait Iarsser 
I cos morts regrett , ' 

p ~ure longtemps après les avo· . . ~s. qu on 
qm nous les dérobe L . u con~mts a la fosse 
nèbres retours . car. la. vr.e e~::t ple. me de ces fu-

' • c nmeres ou ' r ' 
menons toujours le deuil de I ' rea Jtes, nous 
que chose. que qu un ou de quel.,. 

vnr 

Lorsque madame de Kersaliou r . . 
geuse, un grand chano-ement ', .evJt. notre voya~. 
prit de cette dernièr:. Il n'é:a~:a~~ fait. dans.l'es­
que le désir d . , . P us' a cramdre 
la troubler. E~er:~~~~er d anc.tennes I:elations vînt 

. compris combwn c t . . , 
amies d'enfance gagnent . , , er ames -

c a s ecarter de 11 t , 
:vant les transformations su~cessives de ~,r.e ro~e . 
rop confiante qu'elle avait été . . , . age. e 

être semblait-eUe en . Jusque -la, peutu 
ce moment trop · • 

trop désabusée à l' , d d . severe et -
mont et de l . egar e mademoiselle Bré-

a Jeune dame de c 1 . 
sombres de l'aïeule étaient d . orseu . Les rdées 
pour le cœur blessé de Lau:venues contagieuses 
qu'on venait de lui eindre ence, et ce monde 
fluence délétère atralbiit 1 ' cie monde dont l'in~ 

es p us nobles instincts 

r 

1 
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de l'âme, elle en parlait avec une âpreté tout à fait 
digne d'un vieux misanthrope. Cette réaction iné~ 
vitable pour un caractère ardent, n'étonna point 
la dame du manoir. Celle-ci aimait et pratiquait la 
modération. Elle s'appliqua désormais à ramener 
sa fille à moitié route entre les illusions d'autrefois 
et les désenchantements d'aujourd'hui. 

-((Je me réjouis, lui dit-elle, d'une leçon qui 
peut te rendre notre solitÙde plus agréable; mais 
il ne faut pas, après avoir rêvé à tes amies une 
perfection morale qui te rendait leur éloignement · 
doublement pénible, exagérer maintenant leurs dé­
fauts. Une des. qualités essentielles de la vertu, 
c'est la bienveillance, d'autant plus durable qu'elle 
n'emprunte rien à l'enthousiasme, d'autant plus 
précieuse qu'elle est aussiune des premières con­
ditions du bonheur. Notre manoir isolé te sourit 
mieux aujourd'hui que le tourbillon du monde. 
Cependant nous avons encore des relations, ces re­
lations peuvent s'étendre davantage, et madame de 
Corseul a négligé de t'apprendre qu'il n'est pas de 
lieu si retiré où l'on ne retrouve parfois les mi­
sères qu'elle te signalait si douloureusement. Sois 
donc aussi prudente , et, en même ternps , aussi 
indulgente ici .que tu devrais l'être à la ville. 
L'admiration aveugle demande une tendresse hé­
roïque, de sublimes devouements qui lui font dé­
faut, et, le désenclmntement arrivé, elle s'éteint 
subitement, laissant à sa place le dégoût< le mé­
pris, quelquefois .la baine. Il n'en est pas ainsi 
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de la bienveillance. En toute occasion, elle ne 
pl'end conseil que de la raison et de la bonté; et 
si, d'un côté, elle attend peu des hommes, de 
l'autre,· elle est toujours prête à leur pardonner 
beaucoup.» 

-- 1 'ONCLE BENOIT· 

1.· 



L'ONCLE BENOIT. 

l 

LE PRESBYTÈRE DE PENANCOAT. 

Il y a quelques années qu'un ancien conseiller 
d'État, étonné de ne pouvoir retrou~er sur la carte 
dii Finistère le village de Plouzal, dont j'avais fait 
mention dans un de mes récits, s'adressa directe~ 
ment ~ moi pour connaître la situation géogra­
phique de cette localité, qu'il avait pris à cœm de 
découvrir. Plouzal était uri nom d'emprunt; et, 
comme Penancoat n'est pas autre chose, j'ai hâte 
de le déclarer, cette fois, pour épargner d'inutiles 
reche~'ches à mes lecteurs. Une histoire contempo­
raine demande des précautions. Que dirait l'oncle 
Benoît, que dirait l'abbé Morineau si je m'avisais 
d'indiquer-d'une mani8re précise l'usine et Je pres-

8 
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bytère de .... Penancoat? Je me suis déjà fait mie 
querelle . avec un vénérable curé de campagne 
pour avoir essayé de peindre, dans un de mes 
premiers ouvrages, la pauvreté évangélique de sa 
demeure. n avait répliqué sagement à mes obser­
vations sur le dénûment de sa chambre, que les 
apôtres étaient moins bien logés que lui; et cette 
réponse m'avait paru si touchante, que je la ·rap­
portai dans mes vers. Peu de temps après, notrè 
excellent évêque , Mgr Graveran , en tournée 
épiscopale, visita le bourg de D ..... , et recon­
nut la vérité de mes tableaux : - «Les apôtres, 
mon fils, n'étaient pas aussi bien, >> dit-il au rec­
teur, en citant un passage de mon épître. Le vieil-' 
lard rougit, balbutia, et, dans sa confusion, pré­
tendit que je lui attribuais des paroles dont il n'a­
vait aucun souvenir. 

- «. Ah ! Monseigneur ! disait-il en bégayant, 
Monsmgneur ! les poëtes.... vous savez .... , les 
poëtes ! ... >) ' 

Il y avait une accusation dans ces mots décou­
sus. Heureusement, mes témoins étaient là· et 
l'évêque voulut bien déclarer qu'il était intime~ent · 
convaincu que, dans la circonstance, le poëte avait 
été un historien ti'ès-fidèle. 

Ce fait, malgré son peu d'importance, suffira J 

j'espère, pour justifier aux yeux de tous l'emploi 
du nom de Penancoat substitué à un autre nom 
plus connu. Je ne m'oppose nullement du reste 
' l . J ' 
a a1sser deviner aux esprits sagaces le véritable 
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théâtre des événements qui vont suivre. Si leur pé­
nétration peut f!'aider de quelques d_étails des,crip­
tifs, je leur signalerai même volontiers une eglise 
du seizième siècle, entourée de vieux ormeaux, 
au-dessus desquels s'élève une flèche élancée et 
brodée à jour. L'église est sur le haut d'un~ col­
line abritée à l'ouest par des mon:tagnes plus Impo­
santes et au pied de laquelle, du côté opposé, ' . 
serpente une petite rivière dont le cours smueux 
se cache par instants sous des berceaux de saul~s et 
d'osiers. Une grande usine et une belle mmson 
nouvellement construites se (h:.essent fièrement au 
bord du ruisseau, et semblent prendre à tâche, à 
force de mouvement et de bruit, d'étouffer son 
murmure, d'effrayér les oiseaux qui voudraient s'y 
désaltérer, d'ôter enfin~ ces riantes camp~gnes le 
charme incomparable que donnent la solitude et 
la paix. Derrière ces bâtiments environn~s de vas­
tes prairies, un bois en pente, t~averse p~r une 
route assez large, s'étend de l'établissement mdus­
triel jusqu'aux premières maisons du bourg .. La 
plus remarquable· de ces maisons est un a~ men 
manoir à demi ruiné, dont la tourelle s,ans tmture 
s'est couronnée, on ne sait comment, de touffes de 
pervenches. Ces fleurs retombent enA_?ui~land~s le 
long des murs lézardés et vont se meler a ~a v1gne 
qui tapisse le corps de logis principal. Im, on ne 
voit que trois fenêtres de façade_; les ~eux, pre­
mières longues étroites-, et de dimensions a peu 

' ' ' d près égales; -la troisième, plus large, ornee e 
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sculptur·es bizarres, et surmontée q'un reste d'é:.. · 
cusson. Sur le bord de cette dernière fenêtre, des 
jacinthes étalaient naguère le.urs fleurs roses et lilas 
dans un vase. de porcelaine de Chine très-élégant 
pour qui l'admirait; du dehors, mais qu'il ne fal-: 
lait voir que de là, attendu qu'il n'avait qu'un. ' 
côté, et servait uniquement à dissimuler aux pas- . 
sants un pot de grès ou de terr.e plus commune en.., 
core. Ce débris de porcelaine avait été découvert'· 
par mademoiselle Placide, dans une des caves du 
manoir, à l'époque où son frère, l'abbé Morineau, 
recteur de Penanco~t, osa faire un presbytère de 
campagne de l'illustre berceau des Kraouaden'­
Krabanad deGaol-Gammas. Au mois de mai 1856,' 
trente années aft moins s'étaient écoulées depuis la. 
première apparition du vase ébréché sur la fenê..: 
tre de la vieille fille. Le bon prêtre, ami de lavé--
rité et de la simplicité en toute chose, grondait et 
murmurait à chaque nouvelle . exhibition~ Paroles 
inutiles ! le précieux tesson se montrait tous les ans : 
à la même place, et annonçait aussi sûrement le 
printemps aux habitants de Penancoat que les 
fleurs embaumées de !~aubépine et les premières 
hirondelles. ' · 

A l'heure où commence notre histoire, nous 
trouvons le frère et la sœur engagés dans une dis­
cussion assez vive. Le premier est. un homme de 
taille moyenne, aux larges épaulés, à la tête forte 
et couverte d'une profusion de cheveux blancs. 
Son teint brun et légèrement coloré annonce une 
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santé robuste; et, bien qu'il ait att~int sa soixante­
troisième année' son regard a toute la vivacité dé 
la jep.nesse. Placide, jùmelle de son frère, moins 
heureusement née que lui, a .été aus~i plus mal­
traitée par le temps. Elle est petite, un peu con­
trefaite, et l'expression de ses traits ridés n'a rien 
d'agréable. Vêtue avec une certaine recherche, 
elle a des attitudés, des airs de tête, un son de 
voix des façons de marcher et de saluer qui ne 
peu~ent laisser ~ucun doute sur la satisfaction 
qu'elle éprouve du rang qu'elle tient dans le 
monde. Devant les paroissiens, Placide ne parle 
de M.. le recteur qu'avec un profond . respect, 
quitte à se dédomiilager ensuit-e en faisant bon 
marché des sages conseils du vieux prêtre, et en 
exerçant la patience de. celui-ci par ses contra­
dictions. Cette fqis, balançant d'un() main un pou-. 
let maigre et portant ùe l'autre une pile d'assiettes 
de faïencé où le temps·avait tracé de mystérieuses 
arabesques, elle se tenait debout à _la porte de la 
salle à manger, dans laquelle l'abbé, déjà pour­
suivi ailleurs, était. venu se réfugier pour lire son 

bréviaire. • 
«Ah! je vous dérange, Corentiil! J'en suis dé­

solée; et cependant, qui est à plaindre ici,je vous 
le demande, si ce n'est moi~ moi, ~ur qui pèse la 
responsabilité de ce dïner oil vous n'aurez que 
la . peine de manger en compagnie de M. Be­
noît ! ... La belle idée qu'il a eue de s'inviter ainsi 
à votretable, et à l'improviste encore! Ces gens 



-186 

riches ne doutent de rien : ils pensent qu'on n'a 
qu'à se pencher sur la rivière pour en retirer des 
truites au gratin, et qu'à secouer les pommiers en 
~eur pour en faire tomber des compotes. C'est 
mouï, vraiment, de v.oir le sans-gêne de certaines 
personnes qu'il est inutile de nommer· et· ce qui 
' . ' n est pas moins étonnant, c'est votre calme à 

vous, votre tranquillité d'esprit quand je ne sais 
où donner de la tête. ' 

- cc Allons, une troisième interruption dans ma 
lecture ! il faudra recommencer. - Êcoutez-moi 
une bonne fois, Placide, et que ce soit vite fini: 
M. Benoît me prévient qu'il viendra aujourd'hui 
me demander à dîner. Pouvais-je répondre à' 

· soli billet que le pain manquait au logis? Assuré­
ment, non. D'ailleurs, je ne vois pas trop ce qui 
vous chagrine. La marmite n'est-elle pas sur le· 
feu? N'avez-vous pas ce poulet dont vous avez 
meurtri la tête avec vos grands gestes de tout à 
l'heure? Soupe, bouilli, rôti, que faut-il de plus ' 
pour faire un repas splendide ? 

- cc Vous moquez-vous? Encore si j'avais eu le 
t:mps d'engraisser ma poule! ... Et puis, quel ser~ 
vwe de table ! des serviettes de toile écrue ! des. 
couverts d'étain et des assiettes de grosse faïeiice ! 

- cc Pourquoi pas, ma chère? Ne sommes-nous 
pas nés, vous et moi, chez un pauvre cultivateur· 
t 1) ' ' e an avons-nous pas, tous les deux, dans notre 

enfance, mangé à la même écuelle, sans serviettes 
d'aucune espèce, et avec des cuillers de bois? 

l87 

- « Cela peut être; mais votre position a 
changé, et la dignité de votre caractère .... 

- cc Justement! la dignité de mon caractère 
me~ commande impérieusement la, · simplièité, la 
pauvreté même .... Oui, la pauvreté, mademoiselle, 
car rien n'est plus favorable à l'influence d'un 
prêtre, d'un recteur, que la certitude pour ses pa~ 
roissiens qu'aucune idée de bien-être et de profit 
matériel n'a pu décider de sa vocation. Une vie 
molle, facile, et relativement somptueuse chez un 
prêtre de campagne, serait en opposition formelle 
avec la volonté de notre Sauveur, qui recomman­
dait à ses disciples de n'avoir ni deux tuniques, 
ni deux manteaux, et de ne s'a tf endre, dans 
la route de leur apostolat, qu'à des privations, 
des souffrances et des opprobres. Voilà bientôt 
. un demi-siècle que je dispute avec vous sur ce 
sujet, et les années, au lieu de vous rendre plu, 
sage; semblent ajouter encore à vos désirs ambi­
tieux. >> 

Mademoiselle Placide entra dans la salle d'un 
pas solennel, et après avoir posé sur la table la vo­
laille et la pile d'assiettes : 

- c< Bien! dit-elle, vous commencez à vous ani­
mer plus qu'il ne serait néce&saiFe. Cependant' 
dussiez-vous perdre tout à fait patience, j'irai 
jusqu'au bout, et je m'expliquerai. Vous parlez de 
mes désirs [ambitieux; voulez-vous les connaître 
tous? 

- «Non, Placide, non; je sens que vous avez 
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raison en me reprochant une animation trop 
gt~anàe,- et je crains sur ce,chapitreH .. 

- «Écoutez, reprit la vieille fille, ce sera bien­
t6t dit. Je voudrais d'abord une bonne petite v~i­
ture dans la remise, et pour la traîner, un autre 
cheval que ce misérable Gorrek qui vous a coûté 

· dix écus. Ceci est une chose utile, mon cher Co­
rentin, et dans l'intérêt des malades,que vous allez 
visiter. 

- <c Gorrek me suffit, répondit le vieillard; et 
si je n'avais besoin d'épargner les heures quand je 
fais m1e course pour n'être pas trop longtemps 
loin de mon église où quelqu'un peut avoir besoin 
d~ moi, je n'irais pas autrement qu'à pied. Saint 
François de, Sales, qtti n'était pas un paysan 
comme nous, renvoya ses chevaux avant d'entre­
prendre sa mission dans le Chablais. Si nous vou­
Ions réussir, disait-il à son compagnon, nous de­
vons imiter les apôtres, et nous contenter comme 
eux du nécessaire. Il partit à pied, n'emportan( 
que son bréviaire et sa bible, et il changea les 
cœurs dans ces contrées que désolait l'hérésie. Le 
zèle et le courage qu'il montra en supportant gaie­
ment toutes les fatigues, en souffrant la faim et la 
J>Oif, en passant les nuits couché sur les chemins à 
labelle étoile; ce zèle et ce courage firent cent fois 
plus que toutes ses prédications. 

- «Je le veux bien, et pourtant vous ne me 
persuaderez jamais qu'une voiture commode qui 
me servirait aussi poù.r me rendre à la ville, serait 

189 

un obstacle pour faire mon salut. J'ai~erais é?ale~ 
ment à voir ces vilains murs blanchis au lmt 'de 
chaux disparaître sous un papier de tenture. J en 
admirais un chez M. Benoît. On dirait~es bandes 
de velours sur un fond de satin .. Ce papwr donne-
rait à cette;pièce un tout autre aspect. . 

- «Avez-vous fini? demanda l'abbé Mormer:u. 
- « Pas entièrement. J'ajouterai un dermer 

mot , s'il vous plaît. Que pensera de vous M. B~­
At en ne trouvant sur votre table que ce mm-

nm' . ''l t d I t , t la côte de bœuf qu l es gran gre pou e e f, ., 
d . t dans la marmite? Du bœu . J ose temps e Je er . . , 

' . e lui donner ce nom, quand la voisme mas-a pem . N' t 
' Ile l'a vu traire l'autre soir! es -ce pas sure que . 

un . oli festin pour M. le maire, un homme qm 
n'a Jpas moins de vingt mille f~·a~cs de ~e~te? !1 
so~tira d'ici avec une belle opmwn de \otre cm­
sine!>) 

Le recteur marchait à grands pas dans la cham: 
bre les bras croisés, la tête basse, et cherchant a 

' 1 t . sè contenir. Il se retourna brusquemen : 
- cc Les ()'ens du monde, dit-il, ne JUgent p~s 

· 
5 ma: chère et tenez pour certam comme vous , ' . . d' 

n'une trop bonne opinion de. I_a cmsme . u~ 
~uré donnerait lieu à une opmwn toute di~e­
rente du curé lui-même. Il su~t que_ M. le mmr~ 

, n1a table une nournture same et abon trouve a " 
d t . 1 suffit qu'en arrêtant les yeux sur ces muru 

an e' 1 .l . 1 ur re ;dont la nudité vous choque, 1 ne pmsse ~, "'-
h. .. - pas plus qu'à mes vêtements d etofre , proc er> 8. 
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commune , rien de contraire à la propreté. Mes 
~êt~ment~! n'avez-vousrpas encore remarqué qu'ils 
etment nmrs, et que l'Église n'a pas choisi cette cou~ 
leur pour donner l'idée d'une vie passée dans les 
plaisirs de la table et les autres vanités d'un maître 
de maison! Si, par vos persécutions incessantes . , . ' ~ 

:o~s aviez re~ssi a cacher ces murs sous un papier 
mutant la sore et le velours, si mes chandeliers 
de cuivre, par' un procédé menteur,· avaient pris la ~ 
couleur de l'argent, si mes chaises de paille étaient 
rernplacées par des fauteuils couverts de damas 

c ) 

savez-vous, Placide, ce qu'il vous resterait en-
core à faire? Vous auriez alors à tenir la. porte 
du presbytère si bien fermée que pas une veuve 
i~1~igente, pas un orphelin sans appui, pas un 
VIeillard inflrme et délaissé ne pût jamais pénétrer 
chez moi. 

- «Et pourquoi donc, je vous prie? 
- <( :V?us demandez pourquoi? Parce qu'en _ 

voyant ICI tant de choses inutiles, les pauvres devi­
neraient. hier: vite qu'un prêtre tellement occupé 
de son bwn-etre personnel, serait peu sensible à 
la misère et aux peines des autres. 
~ ~< Très-~ien, Corentin! ne vous arrêtez pas à 

mmtre chemm alors dans vos austérités ! Prenez 
un cilice, couchez sur la pierre, jeûnez toute l'an­
née au pain sec et à l'eau.)) 

L'abbé Morineau aurait pu répliquer que la pré­
sence de sa sœur au presbytère- était pour lui une 
pénitence assez rude , mais il adoucit sa réponse} 

1\H 

et se contenta de regretter hautement ce qu'il ap­
pelait sa faiblesse et· sa pusillanimité. -c< Si je n'ai 
pas le courage d'imiter pa: des ~acératio~s tant 
de pénitents illustres, contmua-t-11, du mo ms, on 
n'aura pas à me reprocher de suivre le siècle d~n~ 
cette descente rapide où l'entraîne l'amour effrene 
du luxe et de toutes les jouissances matérielles. Les 
campagnes ne sont déjà plus ce qu'ellés étaient il 
y a trente ans. La ferme aisée a dGJ> exigences de 
bien-être inconnues jusqu'à ce jour, et, à mesure 
qu'on y devient plus vaniteux et pl_us raffi~é, on 
s'y montre moins religieux. et m01~s ?harrtah~e. 
Quel malheur si, dans nos villages ams1 menaces, 
la mollesse envahissante trouvait jàmais un com­
plice dans l'homme que l'Église a placé là comme 
une sentinelle! Ah! qu'il garde bien toute sa li· 
berté d'action, cet homme si utile ! H n'y parvien-

. dra qu'en sauvegardant avec un soin continuel. la 
simplicité de sa vie, qu'en redoublant de modestie~ 
de sobriété et d'abnégation. » 

Mademoiselle Placide avait repris ses assiettes, 
sa poule, et elle se disposait à sortir. 

-«Vous savez, dit-elle, en s'arrêtant à la porte, 
que vous n'avez que du cidre à off~ir! . ,. 

- «Bah! répondit le reeteur, Je croyms qu 11 
nous restait deux ou trois bouteilles de bordeaux. 

_ c<Et la ma:ladie du pêcheur d'anguilles! Voilà, 
vous ne savez rien refuser! Toute la demi-barri­
que a passé dans les mains des autres, et vout; 
n'en corfnlüssez pas le goût. 
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-cc Pauvre M. Benoit! reprit l'al b. , 
concerté' vous boirez du cidre! >> .J e un peu de~ 

Une nouvelle évolution plaça la vaissell . 
reste sur une marehe de l' 1. . e et le 
d . esca Ier. Placide mit ses 
~ux pomgs sur ses hanches, et releva la tête d' 

mr superbe : .. un 

- <<Non, monsieur le Recteu' "I 
que M 1 · ·· d I, 1 .ne sera pas dit 

. e mmre e Penancoat n'a t 
~~frère de Placide Morineau qu'un ~::a~·o~vé chez ~ 
dmnts!. I.a ville n'est qu·à deux r :; e men­
sacristain est dé·, reues, et votre 
b . . Ja en route pour acheter deux 

outedles de bordeaux et une bout li 1 . 
pagne. ei e ce cham-

-<< Du champagne! s'écria le . li d ' 
venant cra · · . d vrei ar en de-

b , mŒsi ' u champagne sur la table d' 
pres ytere de village et cela d . un 
où vingt familles ne s;vent to~s lan~ une parOisse 
dîner ! ... Placide c' t e~ Jours comment 
d . . ' es une trahison et . e 

eclare . que personne . . ' . J vous 
maudit. ICI ne touchera à ce vin 

- <<Je vous proteste à mont. ,. · 
au dessert et q · ; our' qu Il paraîtra 
]\-· • . A ' ue' sr vous refusez d'en b . 
I. Benoit saura bien vider la bouteille à 1 . oœe, 
- <<Je vous défends . . , m tout seul. 

Péta le , . .. . Je vous defends ... ré- . 
. · recteur, sans pouvoir ach 
tant l'indignation Ie su')L' . ever. sa phrase, 

uoqumt. 
- <<Nous verrons cela dans 

En attendant J·e vais . quelques heures. 
' · preparer la broche 

-«Allez au .... Sei•meur l qu'· ll . . : ... 
à la cuisine Placid v ll : a • aiS-Je dn·e? Allez 

' . e, a ez a la cmsine. >J ·. 
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Le vieillard resta quelques instants dans la salle 
à manger, puis il remonta dans sa chambre d'un 
air contraint, les yeux baissés, dans l'attitude d'un 
coupable. Le mouvement d'impatience qu'il avait· 
eu l'affligeait et.lui causait une véritable humilia-· 
tion. La raison était de son côté, ille sentait bien; 
mais il y avait dans son cœur, un tel besoin de per­
fection' qu'il se reprochait amèrement les moin~ 
dres faiblesses. Dans une conversation récente où 
l'excellent abbé s'était plu à citer saint Paul, 
M. Benoît avait répondu , comme autrefois un 
grand prince à propos des mêmes paroles de l'A­
pôtre, qu'il connaissait bien les deux hommes que 
chacun de nous retrouve au dedans de soi.­
« Pour moi, avait dit l'industriel, les deux hommes 
se nomment Irascible et Pacifique, et je regrette 
que mes nombreux ouvriers, par leur négligence 
ou leur sottise, me fassent donner trop souvent à 
Irascible le pas sur son compagnon.>J-Cette idée 
avait amusé les deux vieillards. Pour l'abbé Mori­
neau, Pacifique avait toujours l'avantage, si ce 
n'est parfois dans les discussions avec mademoi­
selle Placide. 

La voix de Pacifique ne tarda donc pas à se faire 
entendre du bon recteur , et peu à peu le calme 
œvint.- <<Pourquoi ces vaines agitations? disait 
cette voix amie. La cause de la vérité est à la fois 
si belle et si sainte, que les premières conditions 
pour bien la défendre sont la mansuétude et la 
gravité.JJ -
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Le vieillard s'humiiià dans la prière; puis, re­
prenant le cours de ses pensées, il choisit surJes 
rayons de sa petite bibliothèque un volume des 
conférences que Massillon adressait aux prêtres 
de son diocèse. Il s'arrêta longtemps à ce pas~ 
sage: 

a Soyons saints, et nous serons respectés; ho­
<< norons notre ministère , et notre ministère~ 

«nous honorera; ne nous conformons pas aux 
<<vaines pompes du monde, c'est le seul moyen 
c< de nous attirer sa vénération et ses hommages. 
c< C'est connaître peu la sainteté. de notre minis­
« tère, de se pers;uader qu'il y ait quelque autre 
<< chose que la vertu qui puisse le rendre respec-
c< table.>> 

Cet admirable livre, où l'esprit de charité et de 
pauvreté est prêché sous toutes les formes avec 
autant de force que de zèle, affermit encore le 
recteur de Penancoat dans la résolution qu'il 
avait prise de ne jamais sacrifier à de folles dé·· 
penses de table ou d'ameublement les intérêts des 
pauvres qui comptaient sur lui. Tandis que made~ 
moiselle Placide faisait vacarme dans l'escalier, et 
cherchàit à attirer l'attention de son frère sur les· 
apprêts du festin, l'abbé, fermant l'oreille à ce 
bruit provocateur, et les yeux fixés sur la route 
qui menait des bords de la rivière au sommet 
de la colline, attendait l'apparition d'un chapeau 
gris, d'une redingote noire et d'une canne à 
pomme d'or. Le tout se montra bientôt à la lisière 
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. t en marche ver~ le pres· 

des grands bms' e . "t le volume à 
b~tère. Le maître du logls reml , hôte 

t descendit dans la cour ou son 
sa place, e , l' et très-rapide pour 

·t d' pas tres- eger . entrai un . · s de soixante-drx. 
un homme qui n'avmt pas mom 

ans. 
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charger rde la présentation' bien qu'elle .n'eût pas 
été fâchée de savoir par elle-même si le riche con· 
vive de son frère aurait un œil indulgent pour le 
rôti. Elle se réservait. pour un autre moment, celui 
du dessert. 
. - Il· arriva ce mome'nt désiré et redouté en même 

temps. La grosse servante reçut l'ordre d'ouvrir 
la marche avec un, ·plat de pruneaux, et la vieille 
fille suivit, plus majestueuse que jamais, por­
tant à la fois une assiette de macarons et la fameuse 
bouteille de champagne. Son entrée eut quelque 
chose de triomphal et de saisissant. Elle ne pro­
nonça qu'un mot : - Voilà! - Mais ce mot était 
accompagné d'un regard à l'adresse de quelqu'un qui 
bondit sur sa chaise, d'un regard profond, superbe, 
et qui disait mieux que des paroles : -Monsieur 
l'Abbé, prenez garde à ce que vous allez f~J.ire ! 

Mademoiselle Placide ne fit que traverser la salle 
comme il convient à toute apparition qui veut con­
server un certain prestige. Une fois sortie, et la 
porte refermée, peut-être l'apparition de Penan~ 
coat ne dédaigna-t-elle pas d'appliquer un œil à la 
serrure. Dans ce cas, ce qu'elle vit, ce qu'elle en­
tendit ne fut pas de nature à l'eJ1COurager dans ses 
tentatives de révolte. · 

cc Je suis vraiment affligé, très-affligé de ceci, 
murmura le recteur dont les paroles sortaient avec 
peine. Ma pauvre sœur ne pouvait me causer un 
déplasiir plus grand, puisqu'elle me met dans la 
nécessil& çl~_laisser voir à. un tiers le peu d'accord 

,, 
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qui règne.entre nous Je . ' 
- • va1s m expr · 

tendant, mettons cette b t '11 Iquer, En at-ou eJ e à 1', t 
M. Morineau prit la b . ecar . l) 

un.coin. Il jeta aussi un r~u!:~le et la cacha dans 
macarons : cependant 'l 1g df) travers sur les 

· ' I eur fit arâc d cramte de paraître trop sin r 5 e, ans la 
tout dessert à son h"t gu Ier en donnant pour 
d 'fi . o e un spectacl l e Ile des ombres ch· . e ana ogue au 

moises M B "t . grands yeux. · - -· enm ouvrait de 

- <<Des pruneaux · ' 
qui avait repris sa ~l:~n;~~:~ le 1\~aire! dit l'abbé 
bonne qualité. vou e, Je les crois de 

' s me permett · 
verser un peu de c b d rez aussi de vous 

e or eaux. )) _ 
.La bouteille était à moi·t·é . l 

1 1 VJc e. Dura t t ' repas) e recteur n'avait bu . n , out le 
un goût particulier pour c~~e ~u _erdre, _alleguant 
que. Toutefois il cons t't , e _Oisson economi.-

, en I a farre · 
avec le nectar dont 1 l't . connaissance 

· e I re avait • t · 
vmgts centimes au Chew•l d'A. cou e quatre-,. 
t · · ,. rgent et , 1 · 
rmquer, avec son hôte , 1 ' ce a pour 

et à la santé de toute 1 ' a a_ prospérité de l'usine -
. a paroisse 

. « Mamtenant, reprit-il en ' d 
Je vous dois une expl'c t· s a ressant au voisin, 

1 a IOn et des 
ce que je viens de faire Ma de~c~ses pour 
à fait différentes de . : sœur a es Idées tout 
1 . s miennes et · , 
uxe msolent se ct]1·s . . ' ' parce qu un 

::; se auJourd'h · d 
conditions· parce que I . UI ans toutes les 

' e comfort com '1 d' est devenu l'idole d . , 1 ' me I s 1sent 
, u srec e elle d . ' 

presbytère suivît l' t , ' vou rmt que le 
,, en ramement , , 1 

n etes pas un ch 't' . genera . Vous 
re ren pratJquant Ino . , ns1eur Be-

Hl9 

noît; vous le proclamez bien haut, et je le re· 
grette : eh bien ! soyez de bonne foi ! que diraient 
vos amis les voltairiens.·si, par impossible, un cer­
tain nombre de recteurs dans nos campagnes ou­
bliaient assez leur mission pour ne s'occuper sé­
rieusement que de leur bien-être personnel? J'en­
tends d'ici les accusations, et vous les ·entendez 
comme moi, n'est-il pas vrai?- Voici donc ce qui 
m'est arrivé ce matin. On m'a fait une querelle 
parce que cette maison n'est pas un palais; parce 
que je n'ai d'autre couvert d'argent que celui qu'il 
vous a plu de m'offrir à la Saint-Corentin, l'année 
dernière; et, pour conclure, en dépit de mes ordres 
les plus formels, on vient de faire acheter à la ville 
voisine ce champagne qui va y retourner, tout à 
l'heure, j'en atteste mon patron, l;un des plus 
grands buveurs d'eau qui furent jamais! Personne 
ne connaît mieux que vous les revenus de la cure; 
ils sont très-minces , surtout si vous considérez les 
nombreu;__ indigents de la paroisse. En me confor­
mant le mieux possible à mes devoirs de prêtre, 
qui me commandent, comme le dit si bien Mas­
sillon, de porter dans mon sein tout ce pauvre 
peuple qui m'est confié comme une nourrice por­
terait son enfant , prête à essuyer sans se rebuter 
ses inquiétudes et ses caprices ; à souffrir , sans 
l'abandonner, ses ingratitudes et ses murmures; 
en me conformant à ces devoirs, toujours impé~ 
rieux et souvent si difficiles à remplir, n'ai-je pas 
encore la douleur de ne pouvoir aider et secourir 
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efficacement une foule de . ' m1seres ? - Il f d . 
un cœur de rocher 0 . ,. • au ra1t 
vers des malheureu~ u~ s Imaginer être quitte en-
leur avoir fait, en so~~~~o~~rent de la f~im, après 
un sermon sur la rési nati une ta?~e bwn servie, 
force majeure si . ~. on chretwnne. S'il y a 
offrir, je les d~nneJe n ai que mes exhortations à 

avec mes larm . · 
ce cas, je n'ai la. co . . es' mms, dans 

. · nscwnce en qu'll m'est prouvé . , . repos qu'autant 
aises l'argent rte' q~e Je n ai pas sacr·ifié à mès 
. . . cessaire pour . 
JOie dans les.yeux del . "l ramener un peu de a VIel le mèr d . 
enfants. AuJ· ourd'h . • e ou es petits . m meme J. e d . ll . . 
Albm, le pêcheur d' ·n ' ms. a er visiter angm es mal d d · 
ques semaines. Je n'a . ' . a e . epms quel-
avec mes consolation~r~ fue ~wn peu à lui laisser 
y a de grands besoins .d e a rn attriste' parce qu'il 

. ans cette famille 
- «Je crois avoir entend . l . 

dit M. Benoît Ah' . H~ ~ar er de cet homme, 
, · · om , Ilmre rn · 

alle le voir, et justement . ' on neveu, est. 
racontait le malade vo cle ~ou~-là, d'après ce que 

. l ' us m avwz donné , 
- « p us bas, monsieur le M . ' .... 

sœur pourrait vous entendre! aire. plus bas! ma 

-<<Vous lui avez donné la . 
aviez sur vous conti· l h . chemise que vous ' nua e aut d" ·t · 
nancoat avec une ·t . , . Igm airé de Pe-cer ame emotwn. 

- « Il le fallait bien rn . , onswur le Ma· . V 
voyez donc quelle d ï . . ne. ous 
d'aller remplir des fe ret~se' et s'Il est possible 

one wns de t · 
malheureux ap·r·e' s a . pas eur chez les vou· consomm, d h 
au presbytère ! e u c ampagne 
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- c< Si mes yeux ne me trompent pas , c'est du 

champagne à prix réduit. 
- «Trois francs , monsieur Benoît, ni plus ni 

moins. Ah! je vous réponds que la femme d'Albin 
sait bien ce que vaut une pièce de trois francs 

quand la maladie arrive ! 
-«J'achete la bÔuteille de champagne, mon 

cher abbé, je l'achète au profit d'Albin, à qui 
vous en remettrez le prix, la première fois que 
vous irez le voir. Tenez, portez-lui cela.» 

Une pièce d'or brillait sur la table. 
-<<Vingt francs! s'éeria le recteur en poussant 

une exclamation joyeuse. Dien vous bénisse! vous 
allez rendre la santé à ce brave homme en lui per­
mettant de se soigner et de prendre patience.·. 

-«J'oublie un peu trop vos pauvres, }'en ai 
peur, reprit M. Benoît qui, après avoir cédé à un 
bon mouvement, imagina tout à coup de tirer parti 
de la charité du curé pour obtenir ce qu'il désirait 
de lui. J'oublie vos pauvres, et pourtant nous pour­
rions nous entendre, vous et moi, dans leur inté­
rêt, et leur rendre, à nous deu:x, d'importants ser-

vices. - <<Parlez , parlez , monsieur le Maire t aussi 
bien , vous êtes venu ici pour me faire une com-

munication. 
·· - «Cette communication· mérite une attention 

très-sérieuse , monsieur l'Abbé t Vous allez voir 
qu'elle se rapporte justement an sujet qui vous ir,-

téressele plus. 
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~<,Vous savez que, depuis deux ans, j'ai sin­
guherement agrandi mon ,usine; et vous n'ignorez 
pas non plus qu'avant peu les deux tiers de vos 

~ paroissiens seront dans mes ateliers. Or, il n'est 
pas .ct: meilleur moyen que le travail pour écarter , 
Ia~nisere. Il faut travailler pour avoir, et, plus l'ou­
Yl'ler travaillera, plus il aura, plus il pourra jouir 
du pro?Tès matériel si admirable à l'époque où 
nous vrvons. Vous, homme d'Église, vous ne' 
comprenez pas toujours cette vérité~ mathématique 
et vous enlevez impitoyablement à un malheureu~ 
chef de famille le septième de ce qu'il pourrait 
gagner honnêtement. C'est là une routine fâcheuse 
et au-dessus de laquelle il faudra bien finir pa: 
vou.s.élever, si vous ne voulez vous trouver en op­
p~srhon flagrante avec Ia raison, la justice, I'inté-
re~ des pauvres à qui votre, dimanche ne donne ni 
pmn, ni cidre, ni sabots. Soyez moins exigeant · 
sous ce rapport, et vous aurez fait· plus de bien à 
I'ou~rier qu'en lui parlant de mystères incompré~ 
1Iensibles et de félicité au delà de ce monde. En 
deux mots, cher Recteur, mes intérêts et ceux des 
~OI~mes qu~ j'occupe demandent également que 
1 usme fonctwnne tous les jours. La population de 
Pen~ncoat, influencée par vous, s'est montrée' 
hostile à mes projets. Aujourd'hui encore on s'a-
gite, et ce matin même, j'ai dû ehasser un meneur 
faire une exécution. Votre bon sens et votre cha~ 
rité ~ien connue devraient vous porter à m'ap­
plaudir, quand je ne veux autre chose que verser 
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le salaire d'une journée 'de plus chaque sem:ine 
dans ces familles que vous chérissez. Peut-et~e 

craignez - vous les remontra,nc~s de ~~os supe­
rieurs' en faisant bon marche d un anCien usa~e' 
quelque nuisible què soit cet usage pour vos. ar:ns. 
.Te ne vous engage nullement, entendez-mOl bw~1, 
à monter en chaire ' et à déclarer à vos P.~rms­
siens que le travail est la meil! eu~ des pneres : 
non' ce que je réclame de vos lumiè.res et surtout 
de votre bon cœur, est bien plus fac1le. '" 

- << Qu'est.-ce donc? demanda le recteur deJa 
très-occupé d'un appel qu'i~_!aisait intérieurement 
à Pacifique. 

-«J'ai le malheur, poursuivit le directeur de 
l'usine avec un petit air satisfait qui contredisait le 
recrret exprimé dans ses paroles; j'ai le malheur de . 
se:vir Dieu à ma manière' sans paraîtr~ bea~coup 
dans les églises; et ici, dans une parms5e tres-or­
thodoxe cela me fait passer aux yeux de tous pour 
un répr~uvé. Une telle réputation r~duit à né~~t 
les raisonnements les meilleurs; ausst ne trouve-Je 
dans mes ateliers que résistances et murmures. 
Les mêmes arguments dont je fais inutilem~~t 
usage trouveraient une foree 'toute nouvelle s lls 
sortai~nt de la bouche d'un dévot tel que v~tre 
jeune favori, mon neveu Hila~re. Ici' i:Upo~s!bl~ 
de crier au mécréant :Hilaire est un peht samt, Il 
ne lui manque, à mon avis, ~~u~ l'~u~éo~e. Voulant 
réussir à tout prix, je me sms mclme tres-humbl,e~ 
ment devant la supériorité du fils de ma sœur. J m 
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cru que · . , ce Jeune homme à .. , . , 
VOir epousé malgr, . ' qui J at pardonne d'a-
h e mo1 une fi1Ie 

omme que j'ai recueilli a sans dot; ce jeune 
fants~ et qui ne vit vec sa femme et ses en­
qu'il parlerait sans ;;:e :ar mes _largesses; j'ai cru 
la confiance que m , ~t glnance a mes ouvriers de 

eri e eur matt • ,. 
persuader à ces fous et , . re' qu Il saurait 
rien exiger d'eux ui na ce~ mgrats que je ne puis 
cru que mon neveu qcom e SOit P?ur leur hien. J'ai 
tables en usant de , prendrait ses intérêts véri--

. menagement . 
me SUis trompé 1 0 . . envers mOI, et je 
' • ' UI, mOnSieU!' u " a mOI, dont la colè . ' nrelus; un refus 

re pourratt l'· ' vermisseau 1 V ecraser comme un · .... ous savez · 
tends de votre amit,·. R mamtenant ce que j'at-

" e. amenez à 1 • . enlant rebelle et ras a soumissiOn cet 
rouche à tort de ma s?ret s.a conscience qui s'eira­
l'opposition de tou:ee~o utwn .hien arrêtée, et que 
pas. >) . ' a parOisse ne changerait 

Irascible avait pro , . . 
.v nonce tout c d' 

ne. lUt pas sans qu 1 e tscours' et ce. 
parvint à mettre de ques efforts que le bon· prêtre , 

ans sa répo 
pour ne pas augmente, l'' . ns~ assez de calme 
contre son neveu. r Irrttatwn de lU. Benoît 

« Cher voisin dit-'I d 
d' t , ' I , ans ce . 

en endre' une idée. ' que Je viens 
comme elltf est contraire~ a surt~ut. frappé ' et . 
croyances J''ai peur· mes prmmpes et à mes 

. ' · que cette idé · 
perpetuer entre vous , et . . e ne suffise pour 
me serait si doux d . ~OI un désaccord qu'il 
t . " e VOir ces V 
OUJOurs au nom des inté êt . ser: ous parlez 

r s'Jamais aq nom des 
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devoirs. La moraleehrétienne, celle que j'ai mis· 
sion d'enseigner à vos ouvriers; à votre neveu, à 
vous-même si j'étais a~sez heureux. pour attirer à 
mes trop modèstes sermons un homme aussi émi­
nent que vous ;_ cette morale procède autrement 
que la vôtre, et , au lieu de donner pour mobile à 
notre conduite un calcul plus ou moins juste, elle 
substitue à ce calcul une aspiration généreuse sou­
vent en opposition directe avec lui. Qu'il soit donc 
bien établi, avant tout, que dans ma conviction 
inébranlable, vos ouvriers et votre neveu, eus­

sent-ils réellement un grand il).térêt matériel à 
· vous satisfaire , il importe fort peu si le .sentiment 
du devoir leur ordonne de vous résister. Cette ré­
serve faite , je ne refusel'ai pas de vous suivre sur· 
votre terrain; et je vais essayer de vmts expliquer 
comment, dans la circonstance préseü.te, l'intérêt 
de vos ouvriers et votre intérêt personnel sont 
entièrement d'accord avec vos' devoirs récipro­
ques.» 

L'oncle Benoit tira ses lunettes de sa poche et 
les plaça sur son nez àprès les avoir essuyées avec 
grand soin. Il setnblait se préparer à voir deses 
yeux toutes les. infirmités des paroles qu'il allait 
entendre. Un sourire sardonique errait sur ses 
lèvres; ses traits, jaunis et couverts de rides, ex~ 
primaient une impatience contenue et d'une bien­
veillance équivoque. 

. ....- c< J'admets avec vous, poursuivit l'abbé Mori­
neau, l'nbligation du travail, j'irai même plus loin 

9 
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que vous sous ce rapport; car le travail, considéré 
seülement tout à l'heure cotnine moyen de ga­
gner de l'argent et d'augmenter ainsi la somme 
de_sjouissa~ces matérielles, est encore de rigueur, 
smvan~ mm, pour les hommes suffisamment riches,. 
Io:'s meme que cet emploi de leür temps n'ajoute~ 
rait pas une obole à leur revenu, Le travail est in­
dispensable au bonheur et à la dignité de la vie: 
cela est vrai pour les ouvriers qui gagnent dans 
vos ateliers le pain nécessaire à leurs familles· cela 

. est vrai pour vous et pour moi dont la vieillesse 
ennuyée serait fort pénible, si nous n'avions l'un 
et l'autre de nombreuses occupations. Maintenant 
l'intérêt de l'ouvrier exige-t-il que ce travail soi~ 
~ncessant, que les semaines s'écoulent sans qu'un 
.JOUr de repos se mêle aux jours de labeur et de 
fatigue? Ici la discussion commence entre noùs. 
D'àbord je nie que les for-ces physiques de l'ou= 
vricr~ quelque robuste qu'il soit, lui permettent de 
travmller longtemps comme vous le désirez c'est­
à-dire ~ans rel~~he. Le beau profît pour lui ~tponr 
sa f~mil!c,qu~ l echange de sa santé et de plusieurs 
annees d exiStence contre un certain nombre de 
pièces d'argent, insuffisa!ltes, à coup sûr, pour 
payer les frais d'une longne JÛàladie, et tout à fait 
dérisoires s'il s'agît d'assurer le nécessaire à une 
veuve et à des enfants orphelins! ..__Vous secouez 
la tête ? Fort bien ! Supposons uri moment la vé~ 
rité de cet adage , inventé sans doute par un pa­
rcsfeux, et qui nous assul'c que le travail ne tue 
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pas! L'ouvrier vivra donc conotre. toute vrai~eril­
blancé aussi insensible à la fatigue et au besom de 
délass:ment que les machines associées à son rude 
labeur. Vous prétendiez i il n'y a qu'un instant, 
que l'ouvrier en travailHmt uri jo~r 

0 

de plus pour­
rait au(fmcnter son bien-être matenel et la somme 

u d ' de ses jouissances? Je ne vous compren s p~s , a 
moins que les premières jouissances de la y~e ne 
soient un habit un peu plus fin et une nourrrture 
un peu moins grossière. Ces deux avantages, votr~ 
protégé pourrait se les procure~' -pour un temps · 
seulement comme l'excès de fatigue nous ôte 1 ap­
pétit' le p'aiJI blanc serait mangé moins gaiement 
que le pain noir · et, .de plus, comme on ne met 

' ' l' • r pas un vêtement de fête pour se ren~re a,, a te wr 
où l'existence de l'homme en questiOn s ecoule­
rait presque tout entière, }'habi~ de. dr~p f:n res: . 
ter ait éternellement dans l armOJre, mutile cl tp~s,~).. ' 
si ce n'est aux mites qui pourraient sans dorn~ . 
mage le percer à jour. , 

0 
• 

- c< Avez-vous bientôt achevé votre homeheh 
demanda le directeur de l'usine. . 

. ...-- . c·e n'est pas une homélie' monsreur le 
(( 0 ' 0 

:Maire, car vous devez remarquer que JO n m p~s 
encore abordé le côté religieux de votre proopo~l~ 
tion. Nous en étions it l'augmentation des JOUl~­
sances apportées dans un ménage par le tra~a~l 
des dimanches et des jours fériés: vous êtes eeh­
bataire monsieur Benoît ' et j'ai peur que vous 
n'eùte:~diez pas grand' chose aux plaisirs de la fa-
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mille. Écoutez-moi cependant; car, tandis que 
vous ne voyez dans l'homme que des bras plus ou 
moins forts, des mains plus ou moins adroites, ma 
mission, la mission du prêtre est d'étudier parti-.. 
culièrement les cœurs. Voici donc ce qui arrive 
dans les familles où l'ouvrier conserve la sainte 
liberté du dimanche .. Si, dans la semaine, il prend 
ses repas à la hâte, quitte la maison avant que ses 
enfants soient réveillés, y revient le soir pour les 
voir endormis ou tout prêts à s'endormir; si; lassé 
lui-même, il ne mêle que de rares paroles aux en~ 
tretiens de sa compagne; s'il est, enfin, plutôt 
l'homme de l'atelier que celui du foyer domes­
tique, le septième jour tout change pour lui comme 
par une sorte d'enchantement. Le sentiment de la 
liberté, sentiment toujours délicieux, se fait ap­
précier dès l'aurore ce jour-là, avant même que 
l'ouvrier n'ait ouvert les yeux. Le dimanche ne 
vient point l'arracher brusquement du lit en frap­
pant aux volets, en criant : - Vite ! vite ! ii est 
temps d'aller à l'ouv1·age! -Non, il marche sur 
la pointe des pieds ce bon dimanche; il descend 
doucement dans les villages; et l'on dirait qu'il 
recommande au coq de la ferme de chanter moins 
haut. Cette fois, le. premier regard des enfants 
rencontre leur père; celui··ci peut les caresser à 
son aise, vérifier ce qu'ils ont appris dans la se­
maine, s'extasier à loisir sur la gentille figure que 
leur donne une toilette plus soignée. On se rend 
ensembfe à la messe, où le recteur, au prône, s'ef-
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Ux en recom-être trop ennuye ' 
force de ne pas la soumission envers 
mandant à ces br~ve~· ~::~ans le travail' la fidé­
le urs supérieurs' l ac lVI . s monsieur Be-

ports avec vou , 
lité dans leurs rap . dans les peines de ce 
noît ' et surtout la pa!Iencend le vieux radoteur a 
monde. Là-dessus' e qua logis on jase à table 

. d ·ler on rentre au ' 
1 cesse e pm ' ' n le désire, -et s'il y a que que 

aussi longtemps qu ? . . ne se g·êne pas pour · bl · x environs, on 
1 assem ee au t des amis· et comme a . L\ on rencon re ' ' 

y courir. a, 1 hose de bon dans 
ménagère a toujours que que c •t fruit un gâ-

. ff e et l'on reçm un ' . 
son pamer' on o. r . ment . le premier 

, crmt rwhe un mo ' · 
teau; on se . e étant de pouvoir donner. 
avantage de la rwhess t nu dans la fumée de 

1 ari absent re e 
Supposez e m . l ~·t~ les caresses paternelles, 
votre usine, adwu a. e ' font qu'à deux et à 

. t proJ· ets qm ne se . l 
les rmn s , t't sermon que j'm a Ad' nfin a mon pe 1 • 
loisir! teu e . tile à mon petit sermon qm, 
prétention de crmre uh ' . ·n s'est fait quelque-

cl 'plaise c er vmsr ' d 
ne vous en· e ' .. lé nage avec plus e 
fois entendre d'un pauvre n o··I d'un soufflet de 

b ï d la vapeur " 
profit que le rm ~ . : z-moi vous le répéter' ce 
fol;'ge! Le dimanche, a~~~r du Seigneur, c'est aussi 
n'est pas seulement le J , d Fami , de toutes les 

d l'' oux du pere. e ' 
le jour e ~p '. ~ l~s mœurs, et qu'un fra-
relations. qm adouc~:i:~I~usoires. Otez le dimanche 
vail contmuel rend . l f lle deviendra pour 
à l'ouvrier, et.l~ chef de re: ~::n inconnu, 
les siens un etranger, p . qdt l'oncle Benoît en 

- « Monsieur le Cure' 1 
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frappant légèrement du p .• d 

. . Ie VOU" 0 bJ" 
SUJs un lwmme positif. . ' " u . wz que je 

':"""' << Pas aussi positif ' 
qua l'abbé· ,... . que vous le croyez rép!i-
- . - < mormeau, et. cela ·e 1 ', ,. 
s!ant en vous montrant - J - ~ p;ouve aI m­
ne} ... J> qu.e votre mterêt person~ 

L'oncle Benoît avait rem· . 
étui; il s'était leve' t d; ~s se_~ lunettes dans leur 
- - e se ll'lgeait d ô . . 

déposé sa canne et so - h - . u c te où il avait n c apeau. 
- << Non d"t ·1 · 

' I -J en mterrompa t l' b , . 
neau ' ne 11lontrez rien de lus . ,n - a .be M~rh 

. prouver, car je vous dé r ' n essayez de rien 
votre temps. Mon intérêt ~ are que vous perdriez 
sez pas! Encore une fo" p _rson?el!Vousn'ypen .. 
tif; et si je suis parvenull;ii,, je sms. un homme posi-

. tune, c'est qu'appare a me creer une jolie for-
. mmentJ"'e t d · 

mes intérêts. D'ailleurs 1 n ?n ais assez bien 
J'ai deux · · · ' a ques~wn n'est ·pas là 
. . . neveux, vous le savez . l' . . 
Jamazs vu, employé a' ·p· •. d · un que Je n'ai 

. - arzs ans un . 
commerce, et très-peu êné . - -. e maison de 
tiques religieuses. 1; -tg . , Je CrOis, par les pra-

. . ' au re' votre ami d t . 
connais avec vous les rt, - . ' on -Je re-
finiment à désirer sou }ua I es' mazs qui laisse in­
qu'il me doit Vo -, s e rapport de la soumission 

. . , . u ez .. vous oui . 
cel m-ez a S() montrer plus docile ?ou non ~ engager 

- «Je l'engagerai Volonti : 
tout c.e qui est just~. ers a vous obéir dans 

- « Ce qui est J·_uste r J 
· .... e ne dema d · ne so1t très-J'uste ·tre' - n e r1en qui . - . ' s-sage· vou d . . 

Monsieur, et m'ép :. · , ' 8 . e_vr1ez le s:woü·, 
. aiguer des restriCtiOns de n t -

· ,.a.ure 
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à justifier toutes les. révolbs. Vous pr(mez intérêt 
à cet imprudent Hilaire : ignore~-VO!lS que s'il 
s'obstinait à coqtrarier mes plaQs, je pourrais bien 
le prier d'aHer donner ailleurs l'exemple d'une in­
subordination coupable?:~ e n'ai qu'u!l mot à écrire 
pour que son cousin q11itte Paris et vienne ici le 
remplacer 1 Ne me répondez pas, Monsieur, je ne 
veux rien entendre en ce moment. Au revoir ! ' 
adieu ! Je vous laisse pour sujet de méditation la 
ruine d'un jeune ménage_ occasionnée par vos le­
çons; Ol.l.Ï, Monsieur, p~:tr vos conseils. >i 

La redingote noire, le chapeau gris et la canne 
à pomme ·d'or s'étaient psécipités hors de la 
chambre. Le recteur les poursuivit dans la cour . 

- (c Monsie11r · Benoît ! p4er monsieur Benoît ! 
deux anciens amis ne se quittent pas de cette fa­
çon! On pen,t s'e!ltendre. 

- (( D'une seule manière , Monsieur, et vous 
savez laquelle. Vous avez, monsieur le Curé, une 
ténacité qui m3afflige. Adieu donc 1 Non, au revoir 
si vous le préférez. Rentrez, Monsieur, le soleil est 
chaud , et vous avez la tête nue. Rentrez; nous 
nous retrouverons un autre jour. Mais ce besoin de 
tout diriger, de tout conduire ! Ah ! Monsieur! ... >J 

Cette exclamation, prononcée d'un ton de re­
proche , étouffa la dernière supplication· du rec­
teur. 

Tout diriger ? tout conduire? murmura ce der­
nier, tandis que l'oncle Benoît descendait la col­
line avec la rapidité d'un coureur de profession ; 
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ah! monsieur le Maire, vous oubliez, vous qui vou­
driez nous réduire à l'obéissance passive devant 
toutes les fantaisies de votre orgueil; vous oubliez 
qu'une autre main que la mienne a écrit la loi qui 
dirige ma conduite, et m'ordonne quelquefois' de 
vous résister! ... Pauvt·e Hilaire ! que va-t-il sm-tir 
de tout cela pour lui et pour sa famille 1 

Le recteur ouvrit sa fenêtre et regarda dans la 
direction de l'usine jusqu'au moment où la voix 
de sa sœur, sur un ton plus aigre que jamais, se 
fit entendre al1~dessous de lui, dans la cour. 

- c< Furieux ! dit-elle, furieux! et voilà un beau 
profit pour vous et pour tout le monde 1 Ah ! Co­
rentin, cela ne serait pas arrivé si M. Benoît avait 
reçu chez vous un meilleur accueil et s'il avait bu 
un verre de ... >> 

- « Taisez-vous ! >> dit l'abbé, et il referma 
brusquement la fenêtre. 

lU 

AMOUR CONJUGAL. 

A l'heure où l'oncle Be~oît avait .qu~~é f~:;ee 
d, u preshytere, une JOU . .' 

pour se ren re a . f ts dont l'aîné avait 
entourée de plusieu~s en.aenau ·pied. d'~n grand 

f , eine étmt assis . , 
neu ans. a p, ' taines de pas de l'eta-
chîttaigmer~ a q~e~~u~e~:nfemme, dont les traits 
blissement 1!lduutl'le · · de bonté char-. . t ne expressiOn 
délicats avale~ .u . . ux des marmots, et plus 
mante' survmllait le~ ~e , s d'un blondin pom 
particulièrementJe~ ~~ appe~lait avoir un attrait 

. ll' de la nvwre sem < , 
leque eau . . . tant il fallait courir apres 
irrésistible. A chaq~: ~:stertre égayé par s,es frères 
lui et le ramener 8 · · · t bruyam-

' d ux se poursmvmen 
qui, armés e roseab. ' des Deux des plus jeu-

f rce rava · · ' · 
ment et avec ,o t o mesurant des yeux' se 
nes' les bras etendus e. s~. tJ. 
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préc.ipitaientl'un sur l'autre l . . 
se separaient de n ' uttatent un mstant ef 
, l ouveau pour se t 
a a manière des p t't h gue ter encore . e l s c ats dont 1 . 
vac1té et Ja souples U 1 s avment la vi-
cette famille nombse. n seul, le dernier né de 

reuse se tena't · 
s~mmeillait paisiblemen( rot, , I en repos et 
fmte avec le chtlle d ~ ege par une tente 

' e sa mere t d' 
de la bande ne craigna't ' an ts que le reste 
des chants ou par d l ~as plus de l'éveiller par 

es cr1s que s'il At d 
sommeil magique de la B . eu ormi du 
Çlvait donc en ce rn telle au bots dormant. Il y . 
t 

omen sous le ch•t . . 
our de Rosine n" d a mgmer, au-
' . . , wce e M. Be At 

d Hllmre, il y avait t ·o· h . . nOl et femme 
pre des lances deu:l as tc evlahers occupés à rom-

' u res ntteurs 
un paresseux endormi sans armes' 
ou du moins un ' et, de plus, un amphibie 

. garçon sur lecluel l . ' 
rmsseau exerçait une ~tt .. , e momdl'e 

d
' rac.Ion telle q , f , 

res' un commtm acco d l' . ' ue Seti re­
canard. Tout cela 't 't rf '. avment surnommé le 

. e ai rais et jo 
prmtemps qui semblait· r • . ye~~ comme le 
plier sous . leurs pas l p e~dre plaisir à. multi­
lettes. es prtmeveres et les vio-

Les yeux sm• le gros de la tr 
cupé d'exercices guerriers ~upe toujours oc-
tion de retenir à ses côt, l: Rfosme ' dans l'in te n-es en ant a . f 
commencé pour lui une hi t . d qu~ tque, avait 
ble, si menaçante qu'il 't ~todl~fefi :ondme si terri-
, , ' e ai I wlle d l' t 
sans eprouver pour l' e en endre · eau une subite h 
.Jeune mère en était : t . orreur. La f 
téméraire Hild b ad cet e .. partie du récit où le 

e ran se débat · vamement contre 

les étreintes dièl la fée pou~ retourner au rivage, 
quand le neveu de M. Benoît sortit de l'usine 
et Se dirige;t yers sa compagne d'un air préoc .. 
cupé. Rosine préçipita le dénoûment du drame 
au point d'en gâter l'effet et d'en sacrifier toute la 
morale. Elle voyait son mari soucieux, et, bien 
qu'elle en ignor~t le motif, elle se sentait inquiète 
elle-même, et ne songeait plus à autre chose. 

Hilaire ref)lsa de s'expliquer )1Jsqu'a1l moment 
oü, de retour dans l'appadeinent qu'ils occupaient 
chez, leur onde, il se trouva seul avec sa femme et 
le dernier de ses enf~lnts encore endormi. 

--:- <<Maintenant, dit-il, écoute-moi. Richard a 

été congédié ce matin. 
- «Richard! s'écria la jeune femme; mais il 

était l'homme de confiance de notre oncle et le 

modè1!3 des ouvriers ! 
- <dl l'était, en effet, depuis quarante ans, ma 

bonne Rosine, et tu peux a)outer que .cet homme 
a rendu ici de grands services en échange de la 
petite rente de deux cents francs qu'il est parvenu 
à acquérir par son travail. Eh bien! des relations 
aussi anciennes n'pnt pas arrêté notre onde, pas 
plus que toutes les preuves d'affection que n'a 
eessé de lui donner le vie11x Richard. Je viens de 
. voir ce digne ouvrier sortir de l'atelier pour la der-
nière foi::;, et sans oser serrer la main .de ses cama­
rades, dans la crainte de les compromettre aux 
'Yeux d'un e?ef irrité. Si Richard s'était· enivré 
trois ou quatre jotws de suite an lieu de se rendre 
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à l'usine; s'il avait commis quelque petite infidé­
lité même, lui dont la conduite a toujours été irré­
prochable, oh! tout pourrait s'arranger encore! IL 
en coùte peu à certains ]10mmes de se montrer 
magnanimes, pourvu qliils aient le droit de tancer 
vertement un coupable et de s'élever ensuite à de 
sublimes hauteurs en lui pardonnant. t'amour­
propre trouve même une satisfaction toute parti­
culière dans cette apparente générosité. Le diffi-

. cile, je dirai presque l'impossible pour une nature 
1mpérieuse et jalouse d'une autorité sans conteste, 

· c'est d'oublier qu'on a trouvé chez un inférieur 
une résistance opiniâtre,:surtout lorsque l'inférieur 
a pour lui la justice et la raison. 

- «Que s'est-il donc passé,Hilaire? 

- « Ne l'as-tu pas déjà deviné? Richard a posi-
tivement refusé, ce matin, de paraître à l'atelier le 
dimanche. Notre oncle a employé tantôt le sar­
casme, tantôt le raisonnen}ent pour le faire chan­
ger d'avis, et èomme l'ouvrie1' tenait ferme, qu'il 
expliquait doucement le motif de son refus en pré­
sence de ses compagnons de travail, on lui fit 
comprendre bientôt qu'en toute chose l'opinion 
de celui qui paye est la seule que doive se permet­
tre un bon serviteur. Richard osa répondre qu'il 
louait ses bras à tantlajournée, mais qu'il se réser­
vait sa conscience et la liberté de juger à sa ma­
nière le bien et le mal. - Allez do;flc faire vos ré­
flexions hors de chez moï ! s'écria notre oncle. Je 
dois à mon autorité méconnue, et plus encore à 

217 

d e vous poussez à la l'intérêt. de vos camara es , qu s vite de mes ate-
ébellion de vous chasser au plu 't 'fié 

r ' . . d resta un moment comme pe rt 
liers. l> -RICh ar · 1 Ah 1 monsieur Be-

u. de ces paro es.-c< . 
sous le co p - tl - deux mains à son front' · d't 1 portau es 
noît, t -I en d t , Il ne ·put achever. -· c cette ure e .... 
est-ce ave . . ta notre oncle en mou-d · l'que >> npos . 
c< Pas e rep l ' ' . ba' ssa la tête et sorht trant la porte. - L ouvrwr I 

lentement. . . d, d't Rosine. le voilà sans 
- c< Pauvre VICillar . . l o'urces avec sa 

, t our toutes ress , 
travaii et n a yan P t de deux cents francs ! 
compagne' que cette ren e . 

. · ,-vre avec .st peu. 
Ils rte pourront JamabJsl '\Id malheur la femme a 

Et our corn e e . ' 
- c< . , p . une maladie grave qui leur a 

fait dermerement d ons compatir aux peines 
coûté beaucoup. Nous , ev'"l t vrai comme l'a dit 

, la pauvrete s 1 es ' . 
causees pa~ '1 fau~ avoir souffert pour plam-

. le poëte latm' q. u l " s années de ma-
N os pre mw re dre les malheureux. , . .. 'est-ce pas? 

' t as été sans epreuves' n . 
riage n o~ . pc ' ne à la ville ne ressemblmt 
Notre postl!.on de ~dort~ us J. ouissons ici depuis 
guère à l'msance on no 

deux ans: 'è. es années de mariage n'ont 
- ~SI no~ premt r ell~s n'ont pas été sans joie 

- , pas éte sans epreuves, . ne femme en effleurant 
non plus' murmura la JcU ,· Ce qui m'affii-

, l f·ont de son man .. 
dë~::i~;~eéstai~ n~oins notre situation di~cil~ que 
gem . n'adressais pour n avmr pas 
les reproches que Je I . Une femme plus riche 
sn refuser d'être heureuse, , 
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ne t'auraitpas enlevé pour un temps Iaprotection 
d~ .M. Benoît, et la dot eût d'ailleurs été pour 
tOI un dédommagemènt. Te souviens-tu de nos 
courses matinales, toi pour donner des leçons de 
mathématiques, et moi des leçons d'anglais? Pau­
vre chéri! je vois encore tes cheveux trempés-de 
pluie, tes habits ruisselants ! 

- << Et toi, interrompit le jeune homme avec 
un accent de tendresse qui disait mieux que toutes 
l'es :parole~ ?ornbien, en effet, ces temps pénibles 
etment ~eles d'heures charmantes; et toi_.lorsque 
tu renh>aJS morfondue, les pieds gelés, malgré tes 
socques que nous avions aehetés dtt pt'ÎX qe la 
vente de mon Horace et de mon Virgile ! ... Et 
pui~, ce soir de carnaval où les enfants .se plai­
gnment aussi du froid, et où nous regardions tris. 
tement brûler la dernière branche de notre dernier 
fagot; ce soir du 24, février 18;)2, tu ne l'as pas 
~?b,lié, j'e.spère! et _je ris encore en me rappelant 
I 1dee lumweuse qm te passa par l'esprit! 

- << Oh! j'y suis ! j'y suis ! un bal improvisé ! 
une danse foHe entre le mari, la femme et les en­
fants ! C'est que les marmots ne voulaient plus 
s'arrêter une fois mis en train. 

- «Oui, oui, et le lendemain, et les jours sui~ 
vants, ils auraient voulu recommencer la· fête au 

·grand scandale de notre vieille Nan on, la femme 
de journée, qui prenait trop au sérieux pour ces 
trois bambins les pénitences du carême. 

- <<Et notre voisine, cette bonne veuve, mère 
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de quatre enfants, chez; laquel~e nous 'portions no.­
tre dîner ou qui apportait le s1en chez nous, le ch­
manche, pour faire un petit extra ce. jour-là et 
man0·er en compagnie. Un jour, à la Sam te-Rose, 
il y ~ut une fameuse surprise : cette oie ~chetée et 
portée au four mystérieusement l cette me dont le 
parfum délicieux.... , . . 

_ ((Tais-toi, Hosine l tais-toi !l'eau· m'en vwnt 
encore à la bouche. Et pourtant, continua Hilaire 
en s'approchant du berceau où le derniër ?é repo.­
sait avec ceb air de sérénité angélique s1 doux a 
contempler pour un père, pourtant je m~ réjouis 
que ce temps-là soit passé, et que ce petit garçon 
soit né dans une maison où régne l'abondance. Il 
y avait bien un peu d)mprévoyance d~ns noti'e 
gaieté d'autrefois. Aujourd'hu.i, du m?ms, nous 
pouvons nous réjouir avec rmson, pmsque nous 
voyons dans l'avenir la facilité d'élever nos enfants 
et de les faire instruire comme il convient. 

- «Tu parles de nous réjouir d'un ton presque 
lamentable, dit Rosine en se penchant de l'autre 
côté du berceau.... Allons, tu rougis et tu dé­
tournes les yeux. C'est mal, Monsieur, de cacher 
ainsi un secret à sa femme. 

-'- <( Un secret pour toi? Avant qu'il me soit 
possible d'en garder un, il faudra que, tu .m~ap­
prennes comment m'y prendre pour reussir ~ .t~ 
le cacher. Voici l'histoire de ce qui s'est passe lCl 

après le départ du pauvre ouvrier. Mon oncle a 
fait un discours contre l'esprit de rébellion, comme 
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si l_a ré volt& la plus condamnabl ', . 
qm s'attaque à Dieu lui·_ A e n etmt pas celle 
, 'h meme et qu'1 ' ' 

repre ensible que la rés" t ' 1 n Y eut de 
chef d'atelier De t IS ance au bon plaisir d'un 

. · emps en temps l' t 
naJt les yeux de mo At , ' ora eur tour-
. · n co e et à . 

tient, il m'était facl d ' , son regard Impa-
dait de moi une par~le e comprendre qu'il atten-
Je demeurais muet e: i~:munb~este d'approbation. 
pouvait-on lire sur mo . o I e : peul-être même n visage les pe , · 
res que j'avais p . , . n~ees contrai-
! eme a retemr J . 
orsque notre oncle sorft 1 . : ne sais; mais 

faisant signe de l' I , I me pnt le bras en me 
accompagner J'ob .. 

nous fùmes seuls il se l . . . eis, et lorsque 
alla jusqu'à m'o;do p a~gmt d~ mon silence, et 
l'influence qu'il m nuer e servir ses plans par 
f l . e suppose dans . 
a lmt une déclaration de . . ses atehers. Il 

je la fis sans hésitation . prmc~pe_s bien ngtte, et 
que la conscience n . ~oumiSSIOn entière tant 

e serait p~s e · 
toute coopération lors ue " . n Jeu; refus de 
ne trompe jamais, seraft e~e~te vo~~ intérieure, qui 
dres recus J'ad . d pposltwn avec les or-' 

" • < oucis e mon . 
aussi peu satisfaisante po mwhux une réponse 
t , . ur un omme lt' 
res-convamcu qu''l a 1er et d . . . 1 ne peut se tro d ecJswns. Cependant d, . . mper ans ses 

plus minutieuses J. e, ~n b~plt ,des précautions les 
1 , VIS wn a son œ1 . 't, 

que ques paroles brèves u'il ' I Irri e, à 
tournant led ., _q m adressa en me 

, os, que J avars à mo t 
colere contre U'Oi Il " n our allumé sa 

1 • se renlerma dan h 
et, depuis, je ne l'ai vu ' . s sac ambre, ' '1 < qu un mstant a · 
on 1 traversait l'uc· . ' u moment ~me pour se rendre au presby-
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tère. Pourquoi cette visite à notre recteur~ Je l'i­
gnore : toutefois, j'ai peine à croire que des idées 
de conciliation aient déterminé notre onde à faire 

cette démarche. 
- c< Je suis fâchée de le savoir mécontent, dit 

Rosine; pourtant j'avoue que je compte beaucoup, 
pour l'apaiser, sur lebon abbé Morineau. L'onclè 
Benoît n'est pas un méchant homme, et je ne se­
rais pas surprise d'apprendre qu'en sortant du 
presb-ytère il ait pris le chemin de la maison. de 

Richard.>> 
Hilaire nt un geste d'incrédulité. 
- « Cela ne peut aller si vite, dit .. il; n'a-l-il 

pas fallu huit années entières pour le décider à 

nous voir~ 
..-- «C'est vrai; mais aussi c01nroe i1 s'est mon-

tré bon pour nous depuis que nous sommes ici t 
- « J'en conviens: les préventions qu'il avait 

contre toi se sont dissipées dès que notre fidèle 
ami l'abbé Morineau a pu vous mettre en présence. 
Je crois.même que si l'orage se détournait de ton 
mari, tu pourrais quelque j'our parler en faveur de 
Richard avec moins.de risque que tout autre. 

- « Oh t je le ferai certainement, et de bien 
grand cœur! s'écria la jeune femme. · 

- c<Eh bien! reprit le mari, ce que tu veux es-
sa-yer un jour, il faut l'aller dire ce soir à Richarçl 
lui-même. Je suis tout honteux, lorsque la fermeté 
de cet homme me paraît si digne de louange, de 
n'avoir pas dit un mot qui témoignât de mon ad-
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miration p~ur lui: Plus .d'une fois aussi, ses yeux 
ont cherche les mrens : Il me semblait qu'il faisait 
appel à mon courage pour appuyer sa résistance. 
H~las ! .je pens~is à nos sept enfants, je pensais à 
tm, et Je me sms tu. Mon intervention d'ailleurs 
n'eût fait qu'aggraver le mal; j'en ail; certitude' 
et po~rtant 'j'éprouve le besoin d'expliquer rn~ 
condmte à cet honnête vieillard. Va le trouver Ro­
sine; il est discret, et tu peux lui faire con~aître 
le. dernier entretien que je viens d'avoir avec mon 
oncle. Il verra combien notre position est menacée 
e.n ce moment; il saura, puisqu'il a suffi de mon 
silence pour causer une telle irritation, qu'une 
seule parole en présence des ouvriers m'eût perdu 
sans aucun profit pour celui que j'aurais voulu dé-
fendre. . 

- «Mon ami, dit Rosine en prenant son châle 
et son chapeau, recommande bien nos enfants à 
Jeannette pendant mon. absence. Qu'elle veille 
surtout au canard ! Ce garçon-là me tourmente au 
point que j'en rêve la nuit. Je le vois nager dans 
toutes sortes de mers. >> 

La nièce de M. Benoît marchait d'un pas rapide 
comme une personne qui connaît le prix du temps. 
Les bruits de l'usine se perdirent bientôt derrière 
elle, et lorsqu'elle eut suivi le cours de Feau jus­
qu'au pont de bois jeté sur la rivière, elle se trouva 
devant la maison de Richard. 

Rosine hésita un instant avant d'entt~er : elle 
connaissait l'ouvrier, mais elle avait à neine en- . 
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trevu madame Richard, et la nièce de M. Benoîts~ 
demandait dans quelle situation d'esprit se tr~uvmt 
la vieille femme depuis l'événement du matnr. ~a 
chanson de la Meunière de Ponta1·o, dont le refram 
frapna son oreille à tnwers la porte, dut la rassurer 
con;plétement. Madame Richard chantait e.n t~u~­
nant son rouet d'une main agile. La .vo!x et~lt 
cassée par l'âge; mais l'accent conservmt l entram 

et la gaieté de la jeunesse : 

Et 1110n moulin tourne, 
Diga-diga-di, 

Et mon moulin va, ' 
Diga-diga-da. 

- cc Bon, dit l'ambassadrice .• il est facile. d~ 
s'entendre avec des gens qui ont le cœur auss1 gm 

devant la mauvaise fortune. >) • 
Elle entra dans la maison : la vieille femme étmt 

oeule et ce fut le sourire sur les lèvres et la séré­
~ité dans les Jeux qu'elle écouta les explications 
de la compagne d'Hilaire. Rosine n'eut garde d'ou­
blier la tentative qu'elle voulait faire plus tard pour 
amener une réconciliation entre M. Benoît et son 

oùvrier. 
- _ cc Mille remercîments, œa bonne dame, dit 

la fileuse qui continuait son travail tout en c~u­
sant. Je prie Dieu qu'il détourne de votre :nan la 
disgrâce dont il est menacé à son to~r; m~u;, dans 
tous les cas, en ce qui nous touche, JC er01s que le 
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plus sage est de ne rien espérer du côté du vieux 
patron. Vous me citez comme un encouragement le 
changement qui s'est fait dans son esprit en votre 
faveur après une résistance qui n'a pas duré moins 
de huit ans. Chère dame, vous êtes jeune; huit ans 
vous paraissent peu de chose; mais, lorsque vous 
aurez passé la soixantaine comme nous, vous sau­
rez qu'à notre âge on n'a plus le temps d'attendre. 
Le mieux, voyez-vous, était de prendre de suite 
notre parti. Nous l'avons fait, et pour' commencer 
dès aujourd'hui une vie plus économique, Richard 
est allé chercher dans la rivière un dîner qui ne 
lui coûtera que de la patience. Toute notre fortune 
monte à deux cents francs par an, c'est moins de 
cinq francs par semaine, et si je ne comptais sur 
ma quenouille, si je n'avais confiance dans l'aide 
de Dieu pour procurer de temps à autre au bon­
homme une journée de travail dans les champs, 
nous pourrions prendre la besace dès à présent, et 
réciter de porte en porte :Pater, Ave et .IJe pro- ' 
fundis. Heureusement, comme je le disais, je file 
encore ;passablement et assez vite; et, de plus, 
j'attends de la Providence un peu d'occupation 
pour Richard. Malgré tout, la porte de l'usine fer­
mée, c'e~t la misère, l'inévitable misère pour nous 
deux. Il nous faudra quitter cette petite maison où 
nous espérions mourir, et louer à la place une 
chambre là-haut, dans une des affreuses cabanes 
du bourg. Pour le vêtement et la nourriture, il 
faudra aussi bien des réformes_, afin d'éviter les 
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. ous en souffrirons dettes. Les premiers temps' n . . 
l rtout Richard qm tenmt fortement que que peu, su ' . . d" 1 

. b . ue de cidre et à ce petit Jar m auque a sa arr1q 1 , 
il est impossible de songer maintenant. I y aura 
donc des moments pénibles à traverser, et le seul 

e ]·'aie de les adoucir, c'est de montrer 
moyen qu · · ine ave-
toujours à mon mari un visage gm, une rn . d 

. d' "Il s bien peu sacre a e nante. Ce sermt, al eur ' to • · .. 

. "ll ens comme nous de céder au chagrm. Ne vw1 cs g · h · e 
. la longueur du c emm qu ·savons.nous pas,, a ' , 

nous avons déjà parcouru, que nous devons app~o­
cher grandement du lieu où nous n'aurons pus 

u'à ·nous reposer du voyage ? >> 

q Comment se fait-il que les àmes les p~us sou~ 
mises et les mieux disposées à toutes les epreu~es 
sont justement celles qui se montrent le p us 
émues lorsqu'elles rencontrent chez les ~utres 1~ 
résio·nation et là douceur qu'eU~~ possedent s~ 
b. o? -Rosine en admirant la vw!lle f~mme, ou 

Ien · ' · 't' moms coura~ bi" t qu'elle-même n'avait pas e e . 
Ia~ t l' eût pu croire' à l'attendrissemt:mt 

geu:se, e on · , . ,, ses yeux 
qu'elle ne cherchait pas à degmser, qua . 't "t 
l'humble acceptation, des peines de l'a v:e . e m 
l lle Madame Richard ne s y laissa pas c lO"e nouve · · t · 

v cependant et elle reprit en donnan a ~romper , ' "d · 
son rouet un mouvement encore plus rapl : . . 

R 1\'1 H"Ilaire à notre égard. Dlies-lm _ cc assurez "' . . . 
ue t~nt que la vieille femme aura son vwux mari, 

q t t le vieux mari aura sa vieille femme, on 
et an que . t l . te, S"vez­les entendra tous les deux rire e c lail I • ,, 
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vous que voilà plus de quarante ans que nous 
nous sommes juré devant Dieu de nous aimer 
dans la bonne et dans la mauvaise fortune·? Nous 
~vous t~nu parole lui et moi, si bien qu'il me serait 
Impossible de citer un jour dans notre vie où .nous 
11'avons .pas été l'un pour l'autre un app~i et une 
consolatwn : nous avons passé ensemble les meil­
leures anùées de notre jeunesse; ensemble nous 
avons vieilli, et j'aime à me figurer que nous ne 
pouvons mourir autrement qu'ensemble. 

- c< Vous n'avez jamais eu d'enfants? demanda 
Rosine. 

- c< Jamais, répondit madame Richard, et je suis 
tentée de croire aujourd'hui qu'il entrait dans les 
desseins d~ D!eu de nous laisser sans famille pour 
que nous tusswns tout l'un pour l'au! re. J'ai désiré 
longtemps avoir un fils, parce qu'il me semblait 
q:w ·mon m.a~i, ~n re:enant du travail, eût éprouvé 
bien de la JOie a temr un enfant sur ses genoux. 

· Depuis, j'ai parlé à Richard de mes revrets ou plu­
tôt il les a surpris, un soir, que n;us tisions au 
coin du feu l'histoire de Samuël. Vous savez com­
ment celui qui devait être plus tard le père du Pro­
phè~e, essayait de consoler sa femme qui se plai­
gnmt tout haut du malheur Qui m'attristait inté­
rieurement. - c< Anne,pourq~oi pleurez-vous lui 
disa~t-il, pourquoi ne mangez-vous point, et p~ur­
qum votre cœur est-il affligé? Ne vous suis-je pas 
plus que ne vous sei'aient dix enfants?- c< Je fon­
clis en larmes à ce passage du livre saint> et j'ap= 
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puyai la tête sm' l'épaule de mon mari qui devina 
tout. Madame, vous n'imagineriez jamais les choses 
affectueuses que Richard trouva ce jour-là dans son 
bon cœur. Je sentis que si lui aussi était plus pour 
moi que ne l'auraient été dix enfants, il me chéris­
sàit à son tour plus qu'il n'aurait fait de dix fils et 

d'autant de filles. >> 
Les élans les plus passionnés d'un cœur jeune et 

ardent auraient moins touché Rosine que cette 
chaleur de sentiment, cette inaltérable tendresse 
conservée sous les glaces de l'âge. l.a nièce de 
M. Benoît fit en quelques mots l'éloge de Richard. 
La fileuse se leva, et la conduisit dans une autre 
pièce où un portrait. affreusement peint, mais 
très-ressemblant, souriait-vaguement daris son caa 

ùre de bois doré : 
- « C'est lui! dit madame Richard d'un air 

triomphant. Nous avions alors un très-bon pein·· 
tre, un gt'and artiste, ma foi, dans la ville voisine, 
et j'ai filé onze mois pour gagner les vingt écus 
que nous a coùté ce portrait. Vingt é?us! c'est 
pour rien! et je crois bien que ce monsieur, a~e~ 
sa grande barbe qui le faisait ressembler au jtnf 

· erraii.t nous a fait grace de la moitié du prix ordi-
' v • 

naire parce que nous, n'étions que des ouvners. 
V oyez ! Richard n'a guère changé depuis dix ans : 
Voilà bien ses cheveux gris, ses rides et, surtout 
son air de bonté. Tandis que mon mari travaillait à 
l'usine, je me tro1J.vais moins seule ici avec ce ta­
bleau. Je ne sais comment font les peintres : ce 
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que je puis assurer, pour l'avoir éprouvé eent fois 
' t ''l d ' c es qu 1 y a es moments où ce portrait me re-

garde avec des prunelles vivantes, et où ses lèvres 
sont prêtes à parler. Cela arrive lorsque je me suis 
arrêtée longtemps devant l'image en repassant dans 
mon cœur toutes les marques d'amitié que m'a 
données le vieux Richard. >) 

Les deux, femmes revinrent dans la première 
chambre, et la fileuse reprit son ouvrage. 

-cc Voulez-vous savoir, continua celle-ci, le dé­
dommagement q>ne je trouve dans la situation nou­
velle qui nous est faite? Jusqu'à présent, le di­
manche _excepté, je passais presque toutes les 
heures d'ela journée loin de mon mari, et mainte­
nant, au contraire, nous serons presque toujours 
l'un avec l'autre. La société continuelle de quel­
qu'un qu'on aime comme j'aime Richard adoucit 
bien des privations et tient lieu de bea~coup de 
choses. Tenez, n'entendez-vous pas au loin une . . ' ' 
VOIX qm chante? oui, vous l'avez reconnu comme 
moi c~ refrain que personne ne dit mieux que lui. 
La v mx se rapproche; il revient, et nous allons 
savoir s'il a fait bonne pêche. Ah! Madame! en­
core. ~ne fois, consolez lVI. Hilaire! dites-lui que 
les VIeilles gens qui l'intéressent ne se plaindront 
pas de leur destinée tant qu'ils seront ensemble 
pour s'aider mutuellement dans la peine. >) 

Rosine s'avança vers la porte et salua de la main 
l'ouvrier qui se disposait à traverser le pont, une 
longue perche sur l'épaule et un petit panier sur 
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le dos: Richard cessa de chanter et sa figure prit 
une expression sérieuse. La nièce de M. Benoît 
rougit, car elle attribua ce changement à quelque 
souvenir peu favorable à celui qui l'avait énvoyée. 
Elle s'empressa de renouveler les explications et 
les témoignages de sympathie dont il a été fait 
mention tout à l'heure. L'ouvrier voulut expliquer 
à son tour l'émotion qu'il venait de ressentir. 

- « Vous n'avez pas besoin de justifier M. Hi­
laire, dit-il, en faisant un effort pour reprendre sa 
sérénité habituelle. Le p.auvre jeune homme ne 
pouvait rien pour moi, et je crois facilement qu'il 
ne s'est déjà que trop compromis par son silence. 
Si je n'ai pu me défendre d'un certain trouble, en 
vous apercevant à ma porte, c'est que vous venez 
de l'usine où j'ai travaillé quarante ans, et d'où 
l'on~m'a chassé sans égard pour mes longs services. 
La détresse ne m'épouvante pas. Ce à quoi je suis 
sensible, c'est à l'inconstance des hommes et à leur 
ingratitude. J'aimais votre oncle, Madame; je l'ai­
J:l:1ais, et, j'avais beau .l'entendre parler en toute 
circonstance au nom des intérêts, je ne pouvais 
me figurer qu'il n'y · eût que des intérêts entre 
nous. Je . me plaisais d'autant plus à n'attacher 
aucune impo~tance à cet étalage de froids calculs, 
que beaucoup d'actions très-généreuses donnaient 
aux discours de M. Benoît de continuels démentis. 
Malheureusement le vieux patron ne comprend pas 
qu'on puisse avoir quelquefois raison contre lui. 
Dans son opinion, s'il est absurde d'accepter sans 

10 
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eonteste ,les commandeme11.ts d n· t ·1 ·· e wu, · e , par 
exemple, que celui qui ordonne la sanctification 
du dimanche, il est notoirement impie et blasphé­
matoire d'élever le moindre doute surla possibi­
lité d'une erreur ou d'une injusticè commise· par 
nosseigneurs les directeurs d'usines et de manu­
factures. 

- (( Hélas ! dit Rosine, l'industrie est reine au­
jourd'hui, et qu'il est difficile de commander à des 
multitudes sans abuser de la puissance souveraine, 
et sans s'abandonner aux séductions de l'orgueil! 
·- ((Vous avez raison·, Madame, repriÙ'ouvrier, 

cela est difficile; aussi M. Benoît, comme tant 
d'autres, n'épargne-t-il rien pour faire de nous 
tous des choses plutôt que des hommes, des corps 
fonctionnant sous le joug de la matière, et dont 
les âmes, privées du souffle chrétien, ne reconnaî­
tront bientôt P\US un sentiment pur et élevé. N'a­
vez-vous pas déjà remarqué les effets des sarcasmes 
irréligieux de votre oncle? Un certain nombre d'ou­
vriers les répètent en y ajoutant du leur, et, lan­
cés dans une voie pareille, ils iront beaucoup plus 
vite et beaucoup plus loin que leur imprudent 
professeur ne le désirerait. Le petit roi de Penan­
coat a ses courtisans comme tous les monarques; 
et ceux-là même qui, en temps de révolution so­
ciale, seraient les premiers à le renverser et à se 
partager ses dépouilles , se montrent, à l'heure 
qu'il est, les plus rampants. Il y a loin du respect 
de l'autorité à l'adoration du despotisme, mais la 

couardise et la cupidité franchissent la distance 
d'un bond. Ceux-là, les avides et les poltrons ont 
ri en me voyant préférer la misère à une basse 
servilité. Pourquoi m'en étonner? L'avilissement 
convient à certaines natures qui, comme le cra­
paud, ne se trouvent jamais mieux que dans la~ 
boue! 

_ c< Mon ami, dit la fileuse d'une voix sup-
pliante, il y a de l'amertume dans tes paroles, et 

je ne te reconnais plus. 
_ c< C'est v'rai, femme, j'ai tort; et pourtant 

· comment ne pas s'indigner en voyant des hommes 
qui tiennent dans leurs mains les populations ou­
vrières, s'attacher à ne développer en elles .que le 
culte des intérêts matériels! Ces hommes, Ils au­
raient une influence considérable pour le bien s'ils 
le voulaient; et que font- ils, la plupart du temps? 
Comme M. Benoît, ils s'attachent à ruiner dans les 
cœurs les plus saintes croyance~ par le~r exemple 
et leurs imprudentes déclamatiOns. Smvant eux , 
il y a tout profit pour un maître à réduire s~s em­
ployés à l'état de machines, à ne se ~erv1r que 
d'agents qui ne raisonnent pas. Ah! qu Ils Y pren­
nent garde ! les agents qui ne raisonnent !pas s~ 
retrouveront dans les mauvais jours, et D1eu smt 
avec quelles passions effrayantes ! 

- c< Richard, répéta do~cement la vieill~ fe~me? 
tu m'av'ais promi& ce matm de ne plus t arreLer a 

ces idées sombres. 
-(<A _l'avenir, je me souviendrai de ma pro-
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:messe; répliqua l'ouvrier; oui~ j'oublierai le plus 
tôt possible ceux qui m~ont rejeté pour ne penser , 

, qu'à toi~ ma fidèle compagne~ et aussi à vous, 
Madame, à votre mari, à tous les bons cœurs qui, 
nous conservent. un peu d'amitié. -M. le recteur. 
est du nombre~ et dès qu'il connaîtra ma disgrâce, 
il se hâtera d'accourir ici. Vous y reviendrez vous­
même de temps en temps avec M. Hilaire, et les 
de1,1x vieillards~ en vous voyant si unis~ si contents 
l'un de l'autre, 'se rappelleront ce qu'ils étaient 
dans lepr jeunesse.· Nous vous montrerons, à notre 
tour, ce que l'on gagne à conserver jusqu'au bout 
les m~mes sentiments. On p~ut être pauvre~ ac­
cablé par les infirmités, usé par les maladies ; on 
n'est ja.mais entièrement malheureux dans un·mé­
nage.où l'on s'aime. 

-«Non, jamais! jamais!» dit la vieille femme 
en pressant dans sa main ridée la main que lui 
tendait son mari. 

IV 

IRASCIBLE. 

Dans un endroit du chemin où la rivière for­
mait un coude ~ a une petite distance de l'usine : 
Rosine rencontra son mari et l'oncle Benoît qm 
causaient avec b~aucoup d'animation. Aucun d'eux 
n'avait paru la voir, et, comme la jeune fe~me 
craignait un interrogatoire sur le but et le mot~f de 
sa promenade~ elle essaya de se glisser mystérieu­
sement derrière les buissons de· houx et les saule~, 
espérant échapper ainsi à· cel~i ~ont elle redout~It 
les questions. Par malheur, 1 œil de~· l~ maire 
-de Pénancoat n'était pas longtemps distrait, et le 
nom de Rosine, répété deux fois d'.un~ v?i~ assez 
rude, avertit la délinquante que la fmt~ etait Im~o~­
sible. Le meilleur parti à prendre mamtenant etatt 
de payer d'audace. La compagne d'Hilaire releva 
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subitement la tête, changea la direction de sa 
marche, et s'approcha des deux causeurs d'un air 
empressé. 

-cc Vous cherchiez à m'éviter, dit M. Benoît en 
arrêtant sur sa nièce un regard qui la fit roucrir. 
J . d' ' . 0 e sms ou vous venez , Madame; Richard a sa 
?emeure de ce côté, et, sans être bien perspicace, 
J~ comprends que vous servez d'émissaire à la sainte 
~1gu~. orga?isée_ co~tre moi. N'essayez pas de vous 
J~stlher, JC sa1s d avance tout ce que voua allez 
(hre, et je préfère ne pas l'écouter. Ceci, d'ailleurs, 
ne peut durer entre nous. Je viens de m'en exnli­
quer avec votre mari; et si je me suis permis' de 
vousrappeler sur le chemin direct, au lieu de vous 
laisser prendre ce détour mieüx ombragé c'est 

' ' que votre presence n'est pas de trop ici pour une 
décision qu'il s'agit de prendre de suite, et sans 
ambages. Ma proposition est celle-ci ! Plier ou 
rompre! 

- «Mon: oncle , mo ri bon oncle ! balbutia Ro­
sine en joignant les mains. 

, ~ c< Po~rquoi m'appelez-vous votre bon oncle'! 
re~hqua d un ton sec le directeur de l'usine. Si je 
sms bon, ne devez~vous pas avoir confiance en 
moi? Si je suis bon, je ne dois chasser un ouvrier 
de mes ~teliers que pour un motif sérieux, et alors 
pourqum tant d'empressement à visiter cet ouvrier 
dont la présence ici devenait un danger pour ses 
camarades? 

- «Vous êtes bon, mon oncle, vous êtes très-
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bon; mais vous êtes irrité contre nous et contre 
Richard, et j'ai pep.r que vous n'ayez pas en ce 
moment toute votre justice ordinaire, Non,la pré­
sence de Richard n'était un danger pour personne 
à l'usine et si cet honnête vieillard n'avait pas tou~ 

. ' . 
jours été pour vous plein de soumission et de zèle, 
nous l'aurions vu partir sans regret. Si vous l'aviez 
entendu tout à l'heure parler de vos actions gé­

néreuses ! Il disait ... il disait. .. 
- c< Peu m'importe ce qu'il disait, Madame, et, 

sur ce point, comme sur tous les autres , vous me 
feriez plaisir en vous épargnant des frais d'élo-, 
quence. Vous n'entendez rien aux affaires, ni à la 
manière de conduire les hommes, Ah! pardon, 
Madame, j'en excepte un seul, votre mari! Vous 
souriez? C'est heureux! Pourtant, il me paraîtrait 
plus convenable de ne pas sourir~ lorsque je su~s 
aussi mécontent de lui que je le. sms de vous. Om, 
je le répète , la présence de Richard avait ici des 
inconvénients fort graves et j'en dirai autant à l'é­
gard d'une autre personne qui vous intéresse en­
core plus. L'unité d'action, la pensée d'un seul 
mise à exécution par tous les autres, voilà le secret 
des entreprises florissantes. A chacun sa place na­
turelle· à chacun sa fonction spéciale, ou la con-' . . 

_ fusion arrive, et avec elle, le désordre et la ruine! 
ll ne faut que dè; bras dans ce corps dont je suis 
la tête, et, du moment qu'on prend mon rôle, 
qu'on raisonne au lieu d'obéir, je dis qu'il -y a 
péril , et que mon intérêt, qui , est aussi l'in-
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térêt de tous, m'ordonne d'agir vigoureusement. 
J'ai jugé qu'il était nécessaire de travailler un 
jour de plus chaque semaine durant tout l'été, 
et je regarde comme mon ennemi personnel 
celui qui, par ses murmures ou un silence trop 
significatif, chercherait à rendre l'exécution de 
mes ordres moins facile. Mon . autorité a dû 
souffrir ce matin, et, avant que les ouvriers aient 
quitté leur travail pour retourner dans leurs fa­
milles; avant qu'ils aient pu se rencontrer hors 
de chez moi' et commenter ensemble ma con­
duite, je dois avoir repris tous mes avantages. 

-«Oh! je vous en supplie, mon cher oncle, 
s'écria le jeune homme dont le visage avait la pâleur 
de la mort, ne me pressez pas ainsi de me pro­
noncer! donnez-moi le te1nps de réfléchir! 

- c< Faut-il tant de réflexions pour savoir si vous 
voulez vous conformer loyalement à ce que j'exige 
de vous, et si vous ne le voulez pas aujourd'hui, 
puis-je supposer un instant qu'il en serait autre­
ment dans :quelques semaines? Non, je n'admets 
ni délais ni subterfuges. Consentez-vous à répéter 
vous-même tout à l'heure aux ouvriers ce que je 
leur ai déjà dit ce matin, et à les engager de tout 
votre pouvoir à la soumission que j'exige d'eux? 
Je pose la question clairement, car je suis un 
homme franc et n'allant jamais par quatre che­
mins. >J 

Un autre que M. le maire de Penancoat aurait 
pensé que ce franc parler n'avait rien de bien hardi 

\ 
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. laire dans la position d'un homm.e 
ni de bwn exemp. . l . de ceux-là mêmes 
· . d a caisse a vw 

qui tenait . ar~s s vantait de ne prendre aucun 
avec lesquels ü se •t . , la place de soù neveu 

. ut Peut-e re a •t 'l ménageme • e. p. eut-être eu -I . . . ·ns de courag , 
aurait-Il eu mm r en gagnant du , lui de sauve , 
essaye' comme ' . , d'un grand malheur. 

f mille menacee . l . . 
temps ' sa a . 1 bras de son mari qm, m-
Rosine s'a~pay~lt ~ure :outenir. Ils ne répondai~nt 
même, avait peme as des paroles entrecoupees 
l'un et l'autre que par 't Enfin ce dernier 

. . de M Benoi · ' 
aux injonctwns . . t donnant libre car· 
perdit tout ~ fai: patience' e ' 

ri ère à Irasmble . d' ux s'écria-t-il ' comme 
. m'est o 1e , d _ « Rien ne . vous vous enten ez 

. . ul t' t Je vms que la diSSim a wn . , . t r et pas un de vous 
d Pour me resis e , . , 'l . 

tous les eux 1 parlez ou je me Ol-
. V vons par1ez, ' 

n'oseledire. oJ .. ' reverraidemavie.l,) 
, l'' t t et le ne vous 1 . gne a ms an ' f mme un regard p em 

Hilaire tourna vers sa e 

d'anxiété : . , dï-'l , demi-voix; la misère 
« La m1sere , I I a . 

- ts \ ... oh l que fmre\... . , . 
Pour nos enfan . a·t Rosine aussi a volX 

d · répon 1 
-«Ton evmr, mari s'adressait à M. Be-. 

t d·squeson. , 1 · · basse. et, an I . aenoux de ce UI-Cl 
noît ,'elle se laissa tomber aux, P 

et fondit en larmes. d' 't n'llaire qui lui-même 
Cle 1Sai n ' , . - (( Mon on ' 1 vous me mepnse· 

. , , t nir ses pleur:;:, • 
avait pelne are e . . contraires aux votres, 

. d conVICtiOnS , · 
riez sl, ave~ ~s "t dans '\'OS mains qu un ln--
je consentais a n ~re tO. 
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strument sàns conscience et . . 
penseraient de moi mes enfant s~1s dJgm~é. Que 

. pl'endre un jour que le è s s I s po~vment ap-
pandre dans un grand ur P ~e a çontl'lbué à ré­
doctrines qu'il con dam ?t~mN. re de familles des 

nai . . on, non mon I 
vous ne voulez pas m'ôt l ' one e, 
fants ni ma propre estimee~ e. respec~ de mes en-

- «Vous êtes un fi t. , . . 
M I . ou e un fanatique r ré l' 

. e maire de Penancoat . . p Iqua 
véhémence Partez r s 'fi avec l~ plus grande 
' · · acri Iez à un entêt excuse des enfants . . . · ement sans 

moi; des enfants qufm ~n~ besom de vous et de 
et livrés aux tentation'· r;{I~es de toute éducation 
difficilement j'e · :s e ~pauvreté, mériteront 
que je ne ~he n.hai pern•, le titre d'honnêteJlOmme 

· · re e nullement ' 
croyez-le bien e . a :vous enlever 
entre nous. te' so~te:~:~~\~~~ confo~mité parfait~ 
séparerons, et, ce soir .,,J . ',demam nous nous 

~ pert, qui n'a pas ' J ecrJs a votre cousin Ru-
, vos scrupules de c . 

qui fera, dans notre inte' •t . . . onsCience et 
., . re. commun tout J exigerai ae lui J' . ' J ce que 
breuses dépense~ deapiu_padye pour, vous de nom-
M . .. Is . eux ans· vous l 

ons1eur, et si l'un d ' e savez, 
de quelque chose' J·e ec~o?sbe~t redevable à l'autre 
ffi .. 8' ' OIS Ien que Ce n'est 

OI. I pourtant vous supposez le cout . . ~~s 
fiez vos comptes . . · ra1re, vert­
plaira. ,. , ' Je sms prêt à payer ce qu'il vous 

- c<·Rien! oh! non .il ne , . 
mura Je · ' · ·rn est rwn dû! mur-

pauvre neveu qui en ffi t 
une position assurée .et ' e e ' comptant sur 

. . avantageuse' avait cru 
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pouvoir employer les appointements des deux pre­
mières années passées chez son onclè à l'achat 
d'objets d'ameublement et de toilette dont la fa­
mille .,avait grand besoin. Rien.! mon oncle! rien 
absolument! - Et, à la manière dont le mot rien 
était prononcé, il était facile de' coxnprendre ce 
qu'il renfermait de douleur et d'appréhensÏOJl .. 

.,..-«Vous pa,rtirez demain matin, reprit M. Be­
noît en s'arrachant aux étrei'utes de, Rosine qui se 
tenait toujours à ses pieds. Allons~ Madame, con~ 
tinua-t-il d'u:n ton un peu· radouci, vous ,devez 
reconnaître que je ne puis agir autrement à moins 
de me donner un maître chez. moi, » 

Rosine voulut répondre, mais l'oncle était déjà 
loin. Les deux époux revinrent à la maison qu'ils 
allaient quitter aussi affligés qu'on peut le supposer 
d'un père' et d'une mère, qui ne savent oit ils pour~ 
ront trouver, dans quelques jours,Ie pain néces­
saire à leurs enfants. Le ménage était entièrement 
dépourvu d'argent; rien pour attendre un nouvel 
emploi, sinqn des meubles ou des vêtements à en­
gager ou à vendre. M. Benoît le savait. Il y a des 
gens, disait-il, qu'on ne r~duit que par Ja famine : 
essayons ce moyen .. , 

Les époux v~naient de ren!rer quand le bruit 
d'une sonnette se fit entendre à la porte de M. le 
maire de Penancoat. Un domestique parut et, ·sur 
la demande qui lui fut adressée si l'on pouvaii voir 
son maître, le domestique rép:ondit que le direc­
teur de l'usine était absept. · 
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« ~h .bien, dit l'abbé Morineau, dont le geste 
expnma1t la contrariété, je l'attendrai ici tout en 
lisant mon bréviaire. » 

. Le ~om~stique sourit ; il savait que le hon prêtre 
mqumt d attendre longtemps le retour d'un 
hom~ne qui, de sa chambre, àvait aperçu le visi­
teur et avait donné l'ordre de ne pas le recevoir. 

Le recteur venait plaider la cause de Richard et 
en mêm~ temps, ce.He d'Hilaire qu'il ne savait pa~ 
encore st compromJSe. Il ouvrit son livre et com­
mença sa lecture non sans quelque distraction car 
lé m?y~n de ne pas tourner la tête lorsq11'un' pas 
se faJsmt entendre derrière lui? n parcourut ainsi 
un nombre infini de fois l'allée de chataigniers 
plantés devant la maison. · . 

Cette promenade dura plus d'une heure et 
M. Benoît ne paraissait point. Fatigué de marcher 
toujours da:ns la mêmf) allée, Ie hon abbé tourna 
une fois derrière le pignon et passa sous la fenêtre 
près de laquelle Rosine était assise et pleurait en 
parlant à son mari. Le vieillard l'entendit et adressa 
des yeux aux deux époux une question timide. 
Peu de mots suffisaient pour tout lui apprendre : 
« Chassés .•. demain ... sans argent. 

- <c Mes ,amis~ dit le frère de Placide, en pre­
nant ~es ~~ec~utwns .Po?,r n'être .e~tendu que de 
ceux a qm 1.! s adressmt; J attends ICI votre oncle. 
je veux lui parler; et vous, Hilaire, venez m~ 
tro~ver demain,m~tin, avant votre départ, s'il est 
vrai que vous devwz partir, 
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. - c< Vous attendez M. Benoît?. répliqua Ros~ne; 
mais il est enez lui depuis plus d'une heure. ne 
vous l'a-t-on pas dit? . 

-- <c Ah! je comprends! reprit le redeur en 
posant le doigt sur ses lèvres. Courage et confiance 
en Dieu, mes mnis! >) , . . 

Le prêtre revint à la porte prmCipale et sonna 
de nouveau. . 

_ <<lVI. le Maire?)> demanda-t-Il. 
- ,<< Pas encore rentré, monsieur· le Recteur. 
En ce moment une toux sèche .se fit entendre 

derrière le rideau de M. Benoît. · 
« Est-il importun? dit M. le maire, de :ena~coat, 

en jetant un regard de travers sur labbe Mormea~ 
u'if vit de nouveau passer et repasser devant lm 

. ;vec son tricorne râpé et . sa soutane racco~­
modée aux deux coudes. Il faut qu'il ~ache bwn 
que je suis dans ma chambre et que Je ne veux 
pas lerecevoir; sans cela i.l est capable de rester 
ici en marche toute la semame. , 

« Hum! hum! >) recommença le direc.teU:r ~e 
l'usine; il entr'ouvrit aussi la fenêtre et lmssa Vûlr 
sa main osseuse et ridée. . .· . . ; 

Il fut compris; mais l'ami d'Hilaire avmt trop a 
cœur dé reussir pour se laisser arrêter par des sus­

-ceptibilites d'amo~n'-propre. , · . .. . · 
« Vous entendez votre maître? >) dlt-ll a~ Jeune 

garçon que la toux de M. Benoît dé~oncertmt. 
_ c< J'entends bien sa toux, mons1em' le Recteur; 

pour sûr le rhume de mon maître est à la maison; 
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mais, que voulez-vous, il n'y es~ pas, lui, ou du 
moins je ne puis répondre autre chose~ · ( 

- «Bien! mon garçon; j'ai tort d'insister ré:. 
pliqua le recteur; qui leva. les yeux vers la fe;être' 
de l'enrhumé et poursuivit sa promenade avec une 
patience angélique. r . . 

- ~Allons, continua-t-il, ne nous découra­
geons pas, il finira par avoir pitié . de mes. vieilles 
jambes.>> 

L'oncle Benoît, en effet,' voyait tomber une 
partie de sa colèrè devant une si grande douceur. 
cc Cet homme-là a du bon, pensait le haut dignitaire 

de. Penanc~at; et pourtant; si je lui cédais une fois, 
adreu n:a reputatiOn de fermeté inflexible, et, avec 
elle, adieu mon: autorité! II a .fait au moins deux 
lieues déjà en allées et venues sous ces arbres et 
le voilà qui recommence· bravement. Comm; il 
tourne les yeux de ce côté. Ah ! si je n'avais pas· 
r~fu~é u_ne .première fois. de· le laisser monter, je 
n y bendpais pas plus longtemps, quitte à batailler 
une heure avec Jui. Maintenant il est trop tard, et, 
quand bien même il lui conviendrait de rôder là 
éternellement, je ne veux ni ne dois céder. » 

L'heure où les. ouvt•iers sortaient de !!usine al­
lait sonner, et rien n'annonçait que l'abbé Mori~ 
neau eût renoncé à son projet de visite. M. le 
mai~e prit une grandE) résolution. Il ou~it sa fenê­
tre dans un moment où le recteur se trouvait tout 
près de la maison, et d'un accent aigre-doux : 

« C'est à mon tour de vous adresser des excuses, 
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monsieur le Curé, mais-il m'est impossible de vou~ 
entendre avant quèlques jours. Y ous avez repousse 
mes avances : à présent nous. n'ayons plus qu'un 
moyen de vivre eri paix, c:.est .de nous, occuper 
chacun de notre affaire; moi de m~n .usme, sans 
me mêler d~ ce qui regarde votr~ eglise? vous de 
votre- église, sans chercher à s~vmr ce qm se pass.e 
dans mes ateliers. Aujourd'hm vqus .êtes venu vmr 
le direct~ur de l'usine, et celui'-ci est absent ~our 
vous,. il le sera. toujours. La se_maine pro~?ame, 
lorsque mon vieux sang sera plus cal~e, s ~~vou~ 
pl~ît de causer avec Benoît de chose~ etrangeres a 
son neveu et ~ses ouvriers, je vous promets, en 
son nom, le meilleur accueil. )j . 

. La fenêtre était refermée avant que le recte~r 
eût trouvé le temps de répondre. Rester plus long: 
temps.devenaitinutile, après une.déclar~tion aus~t 
explicite. L'abbé Morineau rouvrit s?,n livre, se SI­

gna, et reprit, en murmurant des prwres, le che-
min du bourg. . , . 

Placide attendait impatiemment son frère; mais, 
celui-ci n'ayant rien à raconter,. la vieille fille se 
décida à aller elle-même en quêt~ de nouvelles .. On 
voyait déjà, au bas du coteau, l~& premi~rs ~uvrwrs 
sortir de l'll;sine, d'autres les sùiVre, pms d autre~, 
enfin nne grandè foule semblable à une fourm:­
lière mise en mouvement. C'était un moment pr?­
cieux qu'il ne fallait pas laisser échapper· M~demm­
selle Placide rajusta sa cornette, semumt de sa 
tabatiè~·e, de ses lunettes montées en argent, et 
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sor~it du presbytère pour aller faire, disait-elle' sa 
pehte lect~re du soir sm' le banc de la porte. 

Demeure seul, l'abbé se mit à réfléchir à la -
"f d'H"I . .. .. po 

SI I~n . Imre : « Sans argent, disait-il, avec une 
famille SI nombreuse! Je sais hien que l'oncle n'a 
~as un cœur_ de pierre, et pourtant il a des idées 
s~ tenaces, SI absolues, qu'il ne faut répondre de 
rwn; le nev(lu étant résolu à iie pas céder. Dàns 
tous les cas, M. Benoît se laissât-il attendrir cela 
demandera du temps, et comment vivre J·u~que-
I'? 1 . ' ' 
a . e~ anCiens ecoliers n~ se retrouveront plus, et 

les ~omdre~ emplois so_nt d'un accès si difficile J ••• 
Ah. mon D~eu' mon Dwu! que je vais prier pour 
ces pauvres Jeunes gens ! )) 

L~ hon prêtre joignit les mains; mais il reprit 
aussitôt : · · 

~ Oui, prier, c'est bien : Marie avait choisi la 
~ei!leure, part; mais ici' Marthe a aussi beaucoup 
a fa~r~. ~abord, il me faut de l'argent.)) 
. L aobe ouvrit sa caisse et n'y trouva que bien 
JUSt~ l:~rge~t n~~essaire pour les dépenses du mois. 
Ah. s Il .eut ete seul, la moitié de cette petite 
somme eut appartenu à ses amis; mais comment 
persuader à Placide de se mettre à la demi-ration 
de se_priv~r de café, de souffrir qu'on se nourrît 
de pam nmr au presbytère! Il ne fallait pas y pen­
ser!. .. Le vieil~ardjeta les yeux sur la route et vit 
sa sœur entourée d'un groupe d'ouvriers. ' ·. 

_<<Bon! dit: ii, elle en a pour longtemps, et je 
PUis, du moms, enlever du buffet ce couvert qui 
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m'a été donné par M. Benoît. Je verrai, plus tard, 
ce que j'aurai à répondre. En attendant, c'est tou­
jours autant de gagné de faire le coup d'abord sans 
avoir à disputer ! demain la discussion sera moins 
longue. n 

Et le bonhomme, évitant le regard de la grosse 
servante, se glissa dans la salle à manger comme 
un larron, saisit le couvert et remonta en toute hâte 
dans sa chambre. N'était-il pas un peu tard pour 
envoyer le sacristain à la ville'? L'abbé tira sa mon.; 
tre, une vieille montre d'or qu'un ancien condisci­
ple, son ami le plus cher, lui avait léguée depuis 
vingt ans. Le recteur, au Jieu de la remettre dans 
son gousset, l'examina avec u~e attention scrupu­
leuse. C'était une valeur : cent cinquante francs au 
moins qui pouvaient garnir la bourse du pauvre 
ménage et lui laisser le temps de respirer. Tu la 
conserveras toujours, n'est-ce pas? avait dit le 
mourant en pressant la main de son .ami qui l'avait 
soigné jusqu'à la fin dans une maladie contagi~use; 
et si l'ami n'avait pu répondre, tant il était suffoqué 
par les larmes,· son silence seul n'était-il pas un 
engagement solennel? Jamais encore l'idée qu'il 
p.ourrait consentir un jour à se priver d'un si cher 
souvenir ne s'était présentée à l'esprit du frère de 
Placide; et maintenant, que. cette idée s'éveillait 
en lui, il se sentait troublé jusqu'au fond du cœur. 
En écoutant le bruit du balancier, ce tic tac qui me­
sure les pas du temps, il lui semblait entendre je 
ne sais quel accent de tendre reproche, et il se 
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croyait retenu encore à ce chevet douloureux où. 
une main glacée s'était fermée dans la sienne en 
l'étreignant une dernière fois. Ah! il faut avoir 
recueilli ces tristes legs de l'amitié pour en connaî­
tre le prix et comprendre combien il en coûte pour 
y renoncer volontairement ! 

- «Georges, murmurait le vieillard si tu me 
V?~s de là-haut, si Dieu permet que ton' e~prit me 
~!Slte qu~lquefois, tu ne peux te méprendre au­
JOurd'hui sur le motif qui me fait trahir ma pro-· 
m~sse: Mon cœur saigne à la pensée de ce que je 
vms fmre, et pomtant je suis sans remords car ô . . , ' 
m~n premier. ami, je t'ai bien _connu, et je sais 
qu au?un sacrifice ne t'~urait coûté pour soulager 
des freres dans le besom! Je voudrais qu'il te fùt 
possible d'apparaître ici et de me répondre. Me 
tr~mpé-je en cr?yant fermement agir selon tes vues, 
meme en me separant pour toujours de tout ce qui 
me restait de toi? J) 

Et les pleurs de l'amitié coulaient sur la montre 
qu'il tenait à la main, et qu'il pressa un instant sur 
ses lèvres. Ce moment d'attendrissement passé 
l'excellent homme essuya ses yeux rougis par le~ 
larmes, et se rendit par une porte de derrière à la 
demeure de Job le sacristain. . 

On ne dort pas toujours d'un sommeil paisible 
après une bonne action; l'abbé Morineau l'é­
prouva : le lendemain matin, ses traits altérés ac­
cusaient l'insomnie et la fatigue. Il était encore de 
bonne hèure quand le sacristain revint de la ville. 
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L'orfévre était absent; mais son fils, après quelques 
hésitations, s'était enfin décidé à remettre au com­
missionnaire UJ.ile somme de deux cents fra~cs. ' 

Hilaire se rendit à son tour au pre~b-ytere ou 
l'abbé lui avait donné rendez-vous la veille. Made­
moisell~ Placide l'accueillit froideme~t. Po~r elle, 
les faibles avaient toujours tort; et bwn _quelle s.e 
crût parvenue très.:haut dans la perfecti~n c~lre­
tienne, personne, à l'occasion, ne mettmt mwux 

t . ue la maxime païenne : Malheur aux en pra 1q. . . . 
. . l vamcus. , 
Ce que le jeune -homme avait à raconter a s~n 

vieil ami n'était guère rassurant pour l'avemr: 
L'oncle Benoît avait obstinement fermé sa po:te a 
Hilaire, à Rosine, même à tous les enfants qm de­
mandaient à l'embrasser, et dont les caresses au·· 
raient produit, peut-être, un bon résultat. De grand 
matin ' quatre ouvriers étaient venus de sa. part 
aider audéménagement, et charger les v~ttures 

ui n'attendaient plus pour partir que la presence 
~u chef de la famille en disgrâce. Le recte~r en­
couragea celui-ci de son mieux, et quand vmt le 
moment de se dire adieu et de s'embrasser : 

«J'ai ici, dit le prêtre, les lèvres encore sur la 
joue humide du malheureux père, j'ai une somme 
disponible que vous me ferez la grâc~ d'emporter 
et d'emplo-yer comme· il vous convlendra. v.ous 
me la rendrez plus tard, lorsque vous redevien­
drez mon paroissien. Allons, Hilaire, mo~~arço~, 
pas d'enfantillages\ Je ~iens à mon autorite aussi. 



v 1 . ou ez-vous entrer en ré -
nancoat? Et puis v~lte contre tout Pe-

, mon amr son d 
ne veux pas œarder "et . ' gez-y one, J·e 
d 

v "' argent da . . 
ont les portes ferment ns une mmson 

voleurs. >> assez mal. J'ai peùr des 

Il fallait bien acce ter 
tant de délicatesse Hp ·r· . un secours offert avec 

• 1 arre pr't l' 
alla le cœur plein d . I argent et s'en e reconnaissanc 

En approchant de l'usi~e · e. 
ouvriers qui le saluèrent t . , til rencontra plusieurs 
tait pour lui-même et n~ emeut. On le regret-
. . , aussr narce q 
etait une menace po . + ue son départ ' ur qmconqu . 
ver un jour en oppos·t· e oserart se trou-

I wn avec M B A 

ractères avilis dont avait . : enort. Les ca-
après tout, qu'en cpetit nopa~le Rwhard n'étaient, 
Penancoat L'on l . m re dans les ateliers de 

· c e avait mi · ' 1 d' 
ceux qu'il chassait d h s .a a lspositiol_l de 

''l . e c ez lm une p t't . 
qu 1 avmt à la ville t . e l e marson 
t 

. . , e , en ce morne t 
aires .. Pendant l'absence d' . . ~ , sans loca-

consenti à voir les d A • Hllmre, Il avait enfin 
. eux ames de se t' 

et comme les deux f s pe Its~nèveux 
l 

. . en ants s'étaient f 't . , 
UI, et qu'ils pleuraient b d ar aimer de 

de le quitter il leur a .at don am ment au moment , var emand. ''l 
geraient pas de reste . e s 1 sne s'arrau-
les parents n'a~rar·entr, aJ~ut;nt que, dans ce cas 

· · pas a s occ d ' 
mr. Les deux pet,·t~ uper e leur ave-., "arçons n' ~acilement à se séparber de 1- . eu~sent pa.s consenti 
Ils n'avaient su q . eur mere; mats, comme 

· ue repondr M B. A 

sant, cette fois à H'l . .e' . enmt $'adres-
, 1 all'e, avart re l' · . 

·sa proposition R · · · nouve e par éérit 
. osme accourut au-devant de son 
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mari et lui présenta le billet qu'elle venait de lire, 

car il lui avait été remis tout ouvert. 
«Mon ami, dit la jeune femme, peut-être qu'une 

séparation momentanée donnerait à tout ceci des 
suites plus heureuses qu'il ne nous était possible, 
hier, de l'espérer. Ton oncle nous permettrait sans 

doute de voir nos enfants, et alors ... 
- «Ne sais-tu pas, interrompit le neveu de 

M. Benoît, que c'est un engagement formel, irré­
vocable, qui rious est demandé, et que no~s n'an-:­
rions aucune observation à faire sur l'éducation 
qu<il plairait à notre oncle de donner à nos deux 
fils~ Le motif de notre départ nous dit assez haut 
quelle serait cette éducation :l'indifférence reli­
gieuse, .la morale des intérêts, rien de plus. Or, 
pouvons-nous accepter des éventualités aussi fu­
nestes? Ah! si nous devons languir dans la pau­
vreté, que nos enfants restent pauvres avec nous, 
pourvu que nous leur conservions, au milieu de nos 
épreuves, une foi solide et des espérances éter-

nelles. · 

1 

- «Oui, tu as raison, mon ami, je me laissais 
égarer par une faiblesse condamnable. Combien je 
suis loin de ces mères qui exhortaient elles-mêmes 

leurs jeunes enfants au martyre! >> 
M. Benoît attendait Hilaire, et, lorsque celui-ci 

se présenta dans sa chambre, le vieil oncle, à demi 
couché, tambourinait avec ·ses doigts sur les bras 
de son fauteuil. Cette musique peu harmonieuse 
et le' froncement de sourcils qui l'accompagnait, 
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témoignaient ordinairement de son impatience. Le 
moment n'était guère favorable pO\Ir une réponse 
du genre de celle qu'Hilaire apportait. Vainement · 
le pauvre neveu essaya de l'adoucir. 

«Non! non! s'écria l'oncle Benoît en bondis· 
sant de son fauteuil avec son agilité ordinaire, il 
ne s'agit pas-ici de sensiblerie maternelle, car, en 
me laissant d(mx de vos fils, il ne vous en resterait 
que trop encore à cajoler. Je lis dans votre cœur, 
Monsieur : ina perversité vous effraye pour vos en­
fants, et, èn vérité, je me demande comment vous 
n'avez pas craint pour vous-même ce démon dont 
la vue seule est un péril ou une souillure ! Honte 
à vous, Monsieur, d'ohtrager ainsi le frère de votre 
mère ! Voilà bien les effets du fanatisme ! » 

Hilaire voulùt parler, mais Irascible s'était trop 
fortement emparé du vieillard pour laisser, àqui 
que ce fùt, la possibilité de se faire compreÎidre. 
L'oncle Benoît criait, gesticulait et inventait mille 
injures qu'il s'adressait à lui-:même en les suppo­
sant dans la pensée de son neveù. Celui-ci dut se 
ré~igner à sortir sans avoir pro~oncé autre chose 
que des paroles sans suite et vides de sens. 

Peu d'insta~ après, les deux charrettes de ba­
gages et la voiture q!li emportait les bannis pre­
naient le chemin de la ville. Quelques-uns des en-

. fants sanglotaient, mais les deux époux s'efforçaient 
de faire bonne contenance. Rosine répétait à son 
mari ce qu'elle avait entendu, la veille, dans la 
maison de Richard : c< Quels que soient les éha-

2M 
. . t' . on n'estjamais 

grins, les fatigues. et les pr~v~ ~o~~*ménage où l'on 
entièrement malheureux . an . . . ,~ 

s'aime.>) · .d' fants 1 >)répliqua triste-
- «Richard n'a·pas eu · 

ment l~ père d? famtillte. s les deux gardèrent un 
Rosme soupira, e ou 

morne silence. 
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MADEMOISELLE PLACIDE. 

Le soir du • · ~ meme JOur PI "d 
dans sa chambre virgin'ai aci e .M?rineauJ retirée 
avec le soin minutieux . e,, ~;rosmt ses jacinthes 
chose. Le vase ch· . qu e e apportait à toute 

IllOIS avon . · 
qu'un débris informe uJ s-nous dit, n'était plus 

, ne grandem' 'd ·t · 
pour qui le voyait du côté ar , ' re u_I e a néant 
f.I.Ile; mais peu importait tceUou 1. abordmt la vieille 
le secret n'était CO!l!1U d'e-ciJ dumoment que 

que eUe et d , 
aucun profane n'ayant . . . e son frere 

Jamais mis 1 · d ' 
· mystérieux appartement Atf e Pie dans ce 

semblant d'elégance ex. . Ir;r le~ y~ux par un 
vieJ c'était là tout ce' ue ~ter 1_ admœatJOn et l'en­
pourvu que la porcela~e fû~~!~It la dem?i~elle, et, 
aux regards J elle avait atte .. t acte du cote exposé 
puérileJ l'éclat factice to . m son but. La vanité 

UJours repoussés par le rec-

teur, s'étaient retirés dans ce coin de la maison ct 
y régnaient comme ils règnent chez vous, Madame, 
si fière de vos bijoux faux, de votre argenterie 
fausse, devotre fausse beauté, comme ils règnent 
aussi chez vous, Monsieur, qui vous glorifièz d'une 
décoration due à la faveur ~ou' de quelque autre 
mensonge d'apparat d'aussi pou de valeur que le 
vase chinois de mademoiselle Flacide. 

Celle-ci était donc occupée de ses fonctions de 
jardinière, tandis que son frère, en ce moment au 
confessionnal, distribuait à ceux qui étaient ve- · 
nus les lui demander ses paroles de consolation et 
ses bons conseils. 

Tout à coup un jeune homme parut dans la 
cour. 

- «Madame, dit- il en apercevant le nez pointu 
qui s'élevait au-dessus des jacinthesJ je voudrais 
parler à M.lerecteur. 

- c< Impossible, Monsiem•, il est à l'église. Mais 
je suis sa sœur, mademoiselle Placide, dont·· vous 
avez, sàns doute, entendu le nom. 

- «Certainement, dit l'étranger, trop poli pour 
avouer qu'un nom qui paraissait aussi célèbre n'é­
tait pas encore arrivé jusqu'à lui. Eh b!en! made­
moiselle, si vous lé permettez, je vous chargerai 
de la coinmission, car je voudrais retourner à la 
ville avant la: nuit: 

-<<Entrez, Monsieur,entrez; de grâce! je suis 
à. vous dans l'instant. )) 

En effet, en moins d'une minute, Placide se 
1i " 
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trouva assise à quel u d' · · 
l 

. ll , q e Islance de l'inconnu d 
a sa e a manger · . , ans 

L
', . . qm servmt aussi de salon 
etranaer expr l' b' · · • 

était _orfé o, . ltqua .o Jet de sa visite :son père 
VIe' et' e ma tm le . . t . coat s'ét 't · , ' sacris am de Penan-

, at presente chez lui d l 
recteur pour la vente d' . e a ~art de M. le 
d

' Ull COUVeT'L d''ll'D'e t t 
une montre d'or L . . . - < o n e 

. le couvert et la m.on~r~e.u: ~lOmme avait acheté 
· 'l . , , , ' ms, au retour de son 

pere, l avait ete reprimandé . . . . 
marché sans auto . t~ ?our avmv conclu Ie 

risa .IOn pl'ealable d M l' b 
Morine'au. Cette auto . t' . e . a b.é l'ISa lOU le fils de l' ~, · 
venait la réclamer et d. 1 ' . or1evre . , ' ans e cas où le . t d 
sacristain ne serait qu' . . pre en u 
mais le moyen de con~~~ Im?osteur? Il suppliait ... 
les traits bouleversés de ~erd. son. discours devant a emmselle Placide 1 

- «Un moment ! dit-eU , . .. .. 
la sueur ui . . e' a pres avmr essuyé 

q couvrmt son . front . Ah' M • 
que venez-vous de m' · · onswurl 

. couvert! c'est un. e indiga!pt~~ndre! la montre! le 
L . Ie.» 

e fils de l'orfévre pâlit à son to 
C' . ur. 

- « est donc un vol ? )) d .d . 
santla voix. . · eman a-t-Il en baiss 

- << Plût au ciel 1 '· • 
un accent désespér.e' s. e~ria son int~rlocutrice avec 

. · nen ne serait p d 1 
tandis qu'à présent! ... )) · er u. a ors, 

Le jeune garçon ne corn r . . , 
roles, et il commença , à enmt rie~ a ces pa:-
vieille, qui parlait d'un a ;e en;ta:lder_SJ l.a petite 

. bien de toute sa raison~ açon SI etrange, JOUissait 

~ Monsiem', reprit cette dernière à q . ut une pen-

sée subite venait de rèhdre quelque espérance, 
vous pouvez retourner a la ville et dire a votrepère 
que ces objets ont bien été vendus par ordre de 
M. le recteur de Penancoat. Pourtant, gàrdez-les 
soigneusement chez vous au moins une quinzaine : 
ou ]e n'entends rien a la délicatesse de M ... d'un 
monsieur quelconque, ou je connais une personne 
qui bientôt ira réclan1er la montre et le couvert. 
Vou\)1l'y perdrez rien. Seulement, il est dur pour 
une fille' de mon caractère de faire certaine démar­
êhe devenue indispensable aujoùrd'hui. Adieu, 
Monsieur\ encore une fois, soyez sansi inquiétude · 

votre père et vous. » 
Le jeune homme sortit, et mademoiselle Placide, 

la tête dans ses mains, donna un libre cours~ ses 

réflexions accablantes. 
- (<Voila bien, dit-elle, oh de funestes habid 

tudes devaient le conduire! Vendre un bijou qui lui 
a été légué par un ami! Y endre le. cadeau de fête 
de Th'L lé niaire! Ah\ Corentin, quelle leçon! ... En­
core ûh pas dans cette route, et mes lunettes d'ar­
gent et mon dé a couMe, et rien de cè qui m;ap­

partie1lt né sera en sftreté ici ! )) 
Placide remonta dans sa chambre et fit sa toi-

lette, non sans pousser à chaque instant de pro­
fonds soupirs. Bientôt la grosse servante la ren­
contra dans la cour au moment où eUe allait sortit 
pour prendre le chemin de l'usine. La vieille fille 
avait sa plus belle cornette et ses vêtements des 
grands jours. Elle tenait d'une main un gigantesque 
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parapluie de couleur amarante, et sous le grand 
châle qui, habituellement, ne laissait entrevoir que 
deux ou trois dizaines d'un long rosaire, on aper­
cevait quoique chose d'inusité comme le goulot 
d'une bouteille. 

Mademoiselle .Morineau descendit la colline en 
suivant un sentier dans le bois, et lorsqu'elle fut 
arrivée à l'établissement industriel, elle se glissa 
silencieusement le long des murs jusqu'à la porte 
où l'abbé avait sonné tant de fois la veille. 

Au premier coup de sonnette un domestique accourut. 

- « Conduisez-moi auprès de '~otre maître, dit 
la visiteuse d'un ton dégagé, il m'attend; nous 
avons à parler d'affaires. » 

Le domestique la crut sur parole, et la conduisit 
au cabinet de travail de l\1.13enoît. 

(( Mademoiselle Morin eau, )) annonça le valet de chambre. 

- <c Comment? comment?)) s'écria le directeur 
de l'usiüe; mais la personne annoncée était déjà 
tlevant lui, roide, pincée, soucieuse, avec un v1ssge 
refrogné enfin qui contrastait grandement avec la 
bouteille de champagne qu'elle tenait sous le bras.' 
· - cc Mille pardons, monsieur le Maire, dit-elle, 

j'avais besoin de vous voir:. et j'ai voÙ1u apporter 
en même temps ce vin qui vous appartient, et que 
mon pauvre frère .... >> 

Une subite rougeur colora le ftont ridé de la vieille fille. 

,:. 

1 

1 
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. . rmura M. Benoît. 
- «Quelle plaisanter!~! )J ~~n'est pas le mo-

N non Monswur, · , , 
- « on, . ' . .n conviendrez tout. a l · ter et vous e · . 

ment de p aJsan. ' t d'' npatience,Je vous. f . t as ce ges e n . . 
l'heure. Ne m esp . . . .. ue vous supposez. 
Prie! je ne viens pas ICI pour ce. q .s semble à l'égard 

. omme bon vou 
Vous pouvez.agœ c vos arents; je le sais de 
de vos ouvrwrs et de. b" pde vous parler en fa-
reste, et je ~le ~ard~:a~el~~~à. >) • , 

veur de celm-CI ou : l . e les bras croises 
-<<Eh bien?>) dtt M. e mmr ' 

ttï de imposante. 
et dans une a 1 u t tre air soupçonneux 'h b" ' en voyan vo . .. . 

- << E ten ' d . s déclarer qu_ e JC ne , t ., i hâte e vou . . . ' 
et meconten ' J a ~·l . ni pour Ricnard. Ce ' . . . our M Hr aire . t· 
viens ICI m p . . .. , ttends de voh'e JUS we, 
que je demande, ce quPelJ ~de Morineau ne souffre 

1 · on de act 
c'est que a mats . "ll A chacun son 

. relies de fami e. . d 
pomt de vos que . 1 . rd sans que Je ten e fardeau ! ·le mien est assez ou 

f deau des autres. . 
l'épaule au ar ,. 1,. e de parler claire-

J'attends qu tl vous p ms -<< Il 

d·t l' ncle BenOit. 1 
ment, >> . t o f , re entrer dans es ., · vu mon re . 

- cc Lorsque J ar . t . ·ettx ' un prêtre vtt . · · dir : Tan mi · · . 
ordres, Je me sms . f nts et moins de hens, . ' . J!'emme m en a ' . 
seul Il na m t• • d l' ns' Ah! monsJGUl' . ' . _ .Moms e te · , . 
inoms de soucis. tes le malheureux' . .1 de toutes sor , 
le M3Ire ! 1 en ~ , . t ue pas un malheur ne 

.. il en estgarrotte, a tel pmln q oisse sans qu'il en 

frappe une famille dans ;n ~~:ri dn père,. ça ne 
reçoive le contre-coup. d'une femme et de quel­
s'occupe, après tout, que 
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ques marmots. lui 1.1 ' 
etl' b · > ' soccupn d o stmation qu'"I , "' e tout le mo nd pl , J met a se . . e, 
, us necessair~s pour dist ,·1 pnver des choses les 

d argent qu'il possède ' I: Juer aux autres fe cu 
.de pourvoir à la subsis;a~~rmt; croire qu'il est cha;gé 
11 ~e désolait sur la :t. 1C~ au genre humain. Hier 
voi11 ,. 1'" SI uatwn de , · , 

' qu a mstant même . ' \ o!re neveu . et 
- <<Quoi· d :1 apprends ' · · one? d · · ... 

sine. )) emaucla le directeur de l'u-

- <<Ahr mo · . . nswur Ie M·. 
mo ms d'ingratitude et n' tt Ir~! ne l'accusez pas au 
de son caractère ... , -attribuez qu'à la faiblesse 

-.<<Qu'a-t-il fait? Arriv . , , . . 
ce qm vous amène ici. ez donc a 1 essentiel, à 

-«Ce •·1 , quI a fait? Il a . · 
~ent ~u il tenait de vous. "l ;:en du le couvert d'ar­
J aurais dû le dev· . , I a rendu sa montre· t r,, • . mer, ce mar , · , e 
e?etre les paroles d'aclie ' In, ep ecoutant de m-a 

la1re. · u que lUI adressait M. Hi"' 
-<<Il a vend d' i' u sa montrer 1 entanee dont I.l ' • . a montre de cet - . -. ma parlé .· .. am1 

possible? ' SI souvent l Est-ce bien 

- « Cela est certain . 
fUs de l'orfévrc, envo;·év~u.s dls-~e, je le tiens du 
ment. Mon frère avait eu . ~I pou~ un renseigne- ·. 
cette ))eUe expe'd't• giand so,n de me cach -

1 wn Je l' t ' er 
son retour de l', l' . at ends maintenant . eg 1se et n a 
e.ncore pour me rép;nd, ous verrons s'il trouvera 
elle de Trente sur Je détie ~uelque citation du con­
monde ! ac ement des biens de ce 

l 1 

) ~ 
:l 

1 
i 
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L'oncle Benoît avait quitté son fauteuil: il se pro­
menait dans la chambre, la tête' basse et d'un air 
pensif, tandis que· mademoiselle Placide parlait . 
toujours avec une grande volubilité. 

« Il est désolant pour une sœur, Monsieur, d'a­
voir un frère comme le mien, ennemi de lui-même, 
porté par nature à rechercher tout ce qui peut nous 
mettre à la mendicité. Sa réputation d'homme in~ 
struit lui aurait valu, depuis longtemps, une cure 
de ville, s'il n'avait mis en avant, pour rester ici, 
des raisons de sentiment qui n'ont pas le sens 
commun. Eh! mon Dieu, oui, il est vrai que lors­
qu'il fut question de le remplacer, tous lés pauvres 
de la paroisse êtaient en liœmes : les députations 
en guenilles se succédaient au presbytère, et pas un 
marmot qui ne répétait sa leçon apprise, en sup­
pliant M. le redeur de ne point partir. Celui-ci 
n'eut pas de peine à céder :Voyez, comme ils m'ai­
ment! répondait-il à toutes mes observations; je 
ne pourrais jamais faire autant de bien là-bas, où 
je suis inconnu.- Il perdit ainsi tout moyen de 
sortir de l'obscurité, de s'élever, de parvenir, et 
èncore il ne parle qu'avec reconnaissance de ces 
gens qui, parleurs sanglots et leurs grimaces, l'ont 
empêché de faire son chemin. 

-«Lui-même les aimait, >) dit M. Benoit en 
continuant sa promenade et sans lever la tête. 

- (< Voilà une belle amitié de part et d'autre ! 
poursuivit la demoiselle qui n'était pas au bout de 
ses récriminations. Mieux eût valu, pour mon frère, 

1 

1 
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n'être aimé de~ pers~mne ici, du moment que de 
telles attaches sont un obstacle à son avancement. 
Mais il ne lui suffisait pas de renoncer à toute élé~ 
vation, il n'a pas su mêmè tirer profit de ;a position 
dans cette paroisse. Vous savez dans quelle ruine 
nous habitons : c'est glacial en hiver ! Eh bien, 
il n'avait qu'à conserver précieusement les of­
frandes qui ne font que lui passer par lés mains; 
il n'avait qu'à faire un appel à ses amis, particu­
lièrement à vous, monsieur le Maire, et il aurait 
aujourd'hui le plus beau presbytère de la Br.eta­
gne. 

- « Lorsqu'il fait un appel à notre bourse, cè 
n'est jamais que pour les autres, murmura le di­
recteur de l'p.sine C()mme s'il se parlait à lui-même. 
~ « Jal!lais, Monsieur, 'et c'est un grand tort, 

car lorsqu'.un homnie ne s'occupe pas de ses pro­
pres intérêts, personne, assurément; n'y eonge 
pour lui. · 

-«Ses intérêts! répéta l'oncle Benoît, ses in-
térêts! ... » -

L'esprit de l'homme est~il autre chose que con· 
tradiction 1 Le vieillard que nous avons entendu 
prêcher constamment la morale des intérêts ma- ' 
tériels, se révoltait maintenant en voyant appli­
quer ses raisonnements de la veille à la conduite 
du recteur. En définitive, était-ce bien une incon­
séquence ou une j ~ste idée de la supériorité de 
vues qui doit exister chez un prêtre chargé de nous 

. enseigner le mépris des biens de la terre pour nous 

1 
\ 

26i 
·- . chemin du ciel~- Le maii·e 

rendre plus facüe .le , li é depuis .longtemps, 
de Penancoat avait neg ? ~l ava'lt e'l une mère l'' ·malSl ~ · 
ses devoirs re Igleux' 't assez de ses leç.ons 
, . . et il se souvenm , . 
chretienne, xe~ les d'abnégation que 
p.our se rappeler les e ôt p et que ces derniers 

1 . , s à ses ap res' U Jésus a aisse , leurs successeurs. . n 
ont transmis eux-~êmes a . n que l'Évangile 

, • a dtt avec ra1so , , 
illustre eveque ' d monde est la vie des 
de la plupart des gen~ u. èt sous ce dernier 

d t ls sont temoms, ' d 
prêtres on 1 , t 1 désintéressem~nt e 

· le zele e - e 
rapport aussi, ', . ttellement confondus avec 
l'abbé Morineaus e.tmend l'esprit de M. Benoît, 

. . . me meme ans . . 
le chrtstmms ' . fait moins élmgne 

1 , . tique molDS par ' 
qu'un ecc esms d 1 ul eût éveillé ses 

, d rofit et e ca c ' . 
des pensees e P -; N n il n'-y avmt patï 

.. 1 plus ameres. o ' . 
crü1qu~s. es ette faç.on d'agir et del~~ 
d'inconsequence dans c l'gieuse l'oncle d'Hl-

v , , l'indifférence re J ' • d 
ger. oue a. el de ne s'occuper qu'àjomr .e 
laire trouvait natur . les crovances cathoh-

. , nte . mals avec J 'l 
la vle prese ' . . de les enseigner' l 

t rtout la mission . t 
ques, e su . 1 ·mes préoccupat!On.s er• 

' • t s compriS es me .. n eu pa . ·r d'autres amblt!Ons. 
restres ~ la foi dev~lt avo\ d'entendre, il était donc 

Dans tout ce qu il venal d moi selle Placide. Il 
t' d l' bbé contre ma e . du par l e a 'l , celle-ei se tenmt as-

s'arrêta devant le fautem ~ut à gauche suivant 
. t rnant la tête a drm e ou ( 

slse, ou eur c::e trouvait. 
la place oi~ le ,~romen l~intes dit M. te maire, 

- « V 011~ b~en ?~s, pt t cela~ Suis-je l'évêque 
mais que pms-le fane a QU u • 



du diocèse? Puis-je enlever de force M. l'abbé Mo­
rineau et en faire un curé de ville, un vicaire géné­
ral pour votre plus grande satisfaction, Mademoi-
selle? >J ·· 

Placide se mordit les lèvres et les plis de son 
front se creusèrent encore davantage. · 

-J'ai parlé avec l'abandon d'une vieille amitié, 
dit-elle, et je crains d'avoir eu tort. J'aurais dû me 
borner à constater qu'il était dur de voir mon pau­
vre frère se dépouiller pour certaines personnes 
qui ont de riches parents. 

- « Si les personne? en question avaient voulu 
reco11naître l'autorité de leurs riches parents, Ma­
demoiselle, ils n'auraient pas eu besoin aujourd'hui 
d'accepter le généreux sacrifice d'un homme de 
bien; oui, je dis uq homme de bien et un prêtre 
vénérable. Cependant, vous serez satisfaite :le cou­
V{lrt et la montre retourneront au presbytère dans 
quelques jours. · · · 

·· - « Ah! monsieur le Maire ! dit la vieille fille en 
étendant les bras comme avec l'intention d'em­
brasser le directeur de l'usine. 

Celui-ci ne parut pas s'en apercevoir. 
- « J'ai pourtant une condition à faire, dit-il. 
- « Laquelle? 
- cc Pas un mot de tout ceci à M. le recteur 1 
- c< Je le veux bien. Mais promettez-n:wi, à 

votre tour, de l'engager à s'oublier un peu moins, 
et à profiter def) avantages de s~ po~ition pour bâ­
tir 1m nouveau presbytère. 

\ 
\ 
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. lus beau presb':ftère de la Bretagne, 
- « Le. P 1 d" · · tout à. l'heure ! .. · 

· ·~ VOUS e !SleZ 
n'est-il pas ~l'al. • • e voulais nuire à votre frère 
Ah\ MademOiselle' Sl.J l . . . tre J. e n'aurais 

l . . dont tl est e mtms . ' 
et à l.a .re IglOn . . de nrendre conseil de 

· ' fall'e que 1:' • 
rien de mteux a comprenez pas que lavé-
vous! C?~m~nt, vous :eMorineauest dans son hu­
ritable elevatlOn.d:l bo t dans sa frugalité et son 

Tté 1 que sa ncnesse es '· . . . s 
mit . 1 Savez-vous que Je me sm 
désintéresse_roent . . . . { . des devant sa soutane 
senti parfois les yeux m~~ ut la corde~ Un abbé 

. . . t qui montre par .o . A 

raplecee e . . t' ;t l. amais le vieux Benült, 
. t ne couver lfa, < · • ·t· • 

ptmpan . . A re. mais pour celui-ci, en verr.e, 
soyez-en blen su ! N du moment qu'il s'J' 

· nds de rten. on, · . · 
je ne repo l . -lui le vieux manoir SI bien 

heureux mssez . . 
trouve. ' . mpte de nos pass10ns, 

t ave" sa vte exe . . 
en. rappor < " . . . f "blooses Le 1::1lus beau t ùe nos al v" . l 

de nos erreurs e t c'est celui oil la simpli ~ 
sbytère de la P,re agne' . . . 

p~e. . T ue se montre le mieux. J) • 

Clte ev ange tq l'. t nnement de rnademOl: 
Comment se figurer e ~ . . ais·on lui 

selle Placide! Elle essaya.~~ re~:~~~~it~e se pro-
ndre que sa VlSl e . ' 

fit compre. . . . et ue des affaires impérieuses 
longer indefimme~t.' · q . le plaisir de l'écouter. 
réclamaient la preference surb..rtère demi-fâchée, 

. a donc au pres J ' 
Elle . retourn . , i M. le maire avait osé lui don-
demi-contente, ~ar sl bJ"ets reg.rettés n'étaient 
ner tort, du moms ' es o 

d our touJours. 
pas per us p . "bl. av· a· .l· .. t cessé\ de se fair. e ent.en-. d'IrasCl e . . ··· · · · . . · La volX .. . . A . ·. l b . t lointam de la vmture 
·dre de M. Benoü avec e . rm .. . .. ·. 
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qui emportait Hilaire ct sa l "ll 
regret avait pris la· pla 'd mw e. Peu à peu le 
' - 'ce u re f . 

l orgueilleux vieillard pe . t . . ssen tment, et si d b . rsls att dans sa , , l . 
e anmr son neveu d . . . ' reso utwn 

coup moins dans une e se_s ateliers, c'était beau-
. . · · pensee de colè · 

qm lm semblait une néce "t, d r_e_, que par ce 
lui, l'autorité ne d , 't .ssl e. e posüwn. Suivant 
d . 8\at Jamms céd ' 

e smcide. Aussi, avait-il dé" . , e:, ~ous peine 
neveu dont il parlait la "llJa f~tt ecru·e a cet autre 

'"l ' v et e a l'abbé. , 
qu 1 ne connaissait qu d ' ' , ' a ce neveu 
p · e e nom et · · · 

ans. Rupert passait , ' qm VIVatt à 
mieux! on n'avait paspodur u~ hbr~ penseur : tant 
l 

· ' , u moms à , · 
es mêmes inconvé . t ' cramdre de lui 

men s que pour 
La journée s'était écoulée , . son cousin. 

directeur de l'u . d . pemblement pour le_ 
. sme, epms led, t d 
Jusqu'à la visite de d' . . epar es voitures 

fid 
, ma emotselle M · 

con ' ences de celle . d . . om;wau. Les 
l 

-Cl evatent prod · 
sa utaire sur le vieill ·d . mre un effet 
vide fait dans sa rn . ar qm, le cœur affligé par le 

atson étàit m· d" 
tendrir. Très-souvent l' . teux Isposé à s'at-

! 
. erecteur s'éta"t 

avec m de cet ami d' r . . -1 entretenu 
, ' eni ance dont la 

servee si précieuseme t . . , , montre, con-
sacrifiée pour aider n fJusque-la, venait d'être 

U une amille dans l 1 
« rn ami d'enfance l disait l' l . e .ma_heur. 

tout ce qu'il y aval·t d' ff . one e Benoit :JO sais ' - a echon 1 . 
souvenir, et de quelle t . t . pour m dans ce 
t 

. ns esse tl a dû . 
emt en prenant-sa ae'n, • sc sentir at-

' o creuse ' 1 · 
d'enfance l Où sont 1 . , reso nhon. Un ami 
1 

es mtens? Dis 
ongtEmps. -Je crois , . parus, et depuis 
d' .. -encore entrevoir .1. 

eux, un enfant malin r • ' ' au mt teu g e et pale; ma sœur qui 

elevait wourir à sept ans, suivant l'arrêt du dodeur, 
et pour lactuelle rna mère me conduisit plus d'une 
fois en pèlerinage à des autels vénérés. Avec quelle 
ardeur et quelle con flan ce je priais en voyant pleu-
rer n~tre mère, et comme, après la guérison de 
notre chère malade, je ne doutais pas un instant 
d'avoir puissamment contribué, par, mes supplica­
tions et mes larmes, au rétablissement de celle que 
l'aimais l Heureux temps t c'était l'âge où nous 
trouvions un si vif plaisir à porter sur nos épaules, 
dans les processions, l'image d'un ange ou d'un 
saint. Ma sœur était toujours là avec son voile 
blanc èt sa couronne d'églantines. Pauvre sœur! 
elle me souriait de loin, sans prévoir qu'un jour 
viendrait où son fils serait chassé de ma maison 
pour avoir voulu se conformer à la morale des de­
voirs qu'on nous enseign\lit alors au catéchisme. 
C'est pourtant la morale des devoirs qui donne à 
ce bon prêtre son héroïque charité : moi, je ne 
conn~is plus maintenant que la morale des inté­
rêts, et je sens tous les jours que mon cœur se ré-

trécit et se dessèche. >J 
L'oncle Benoît ouvrit sa fenêtre et jeta les -yeux 

sur le tertre où Rosine avait coutume d'aller s'as-

seoir avec ses enfants : 
- <t Personnel reprit-il, me voilà seul avec mes 

domestiques dans 0ette habilation si vaste! Que 
font-ils là-bas, ce soir1 Je doute qu'ils soient plus 
affiigés que je ne le suis en ce moment. Dans le 
cas où quelques jours de gêne et d'incertitude ne 

---~ ~~--- ------··-
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suffiraient point pour me les ramener plus soumis, 
je saurai les secourir à leur insu, et cependant ils 
d<mtent de moi, ils m'accusent peut-être. Pourquoi 
ce jeunë hommë a-t-il refusé d'obéir? Croit-il que 
je n'ai pas eu moi-même à me faire violence, bien 
des fois, pour conserver intacte mon autorité? Oh! 
l'autorité! le respect qui lui est dû entre aussi bien 
dans la morale des devoirs que ·dans celle des 
intérêts, et l'on ne saurait l'entourer d'un trop 
grand prestige ! Il ne faut pas que l'homme chargé 
du commandement soit supposé capable d'erreur. 
Fassè ma bonne étoile que le neveu Rupert com­
prenne mieux cette vérité que ne l'a fait son cou­
sin! -Ce Rupert, il n'est pas, comme Hilaire,l'en­
fant de ma sœur, et je ne sais quelle défian·ce me 
tient en garde contre lui. Qu'est-il? Pourvu qu'il 
ne ressemble pas à son père, cet homme avide et 
rusé, avec lequel j'ai dû rompre toutes relations. 
Attendons! je veux l'étudier au début pour éviter 
plus :tard un nouveau mécompte. » 

• 

1 
i 

LE NEVEU RUPER'l'. 

. l'ont raconté~ 
T. S les l·ournaux de Parls .. de l'année \Sn6, 

ou · rs de m~n t' 
D ns les derniers lou ·n de nouveau es, 

a is d'un magasl . . une 
le troisième comm ·. , 'l faisait mnoüer 

ment ou 1 · reçut M Rullert ' au mo d'une marqmse, .. 
. 're antique sous les yeux. et portant le timbre 

mm t, de now ut 
une lettre cache ee ·. Le 1eune homme llar . 

· . d Bretagne .. · J • de vemr 
d'une vüle e . atrième eommls . 

·s· . il fit signe au qu d darne et tand1s 
surpr1 , . , d la gran e ' t 
le remlllaeer aupres . e son visage' ordinaire~en 
qu'il lisait dans u~ c?t'ehangea plusieu:s }ol~ d~ 

eu trop vertnel ' . toir qul s lnteres 
un p . U demoiselle de comll ' . sité bien 
couleur. ne ', . it avec une cuno .. . . , 
·ait à M. Rupert, l epla , à sa grande st\lp~-
:xcusab\e, lorsq~e 'tout a c~::s' seS, xuains, to\lrner 
faction, elle le Vlt frapper .. ·. . 
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sur lui-même · . . . , . 'pms, smsi dune fi' 
que' exécuter, autour d' rev~·e chorégraphi-
fa.ntaisie' un pas sati' une p~ramide d'étoffes de 
. vage et smg r· 

Cieux. A ce spectacle . tt u Ierement auda-ma endu 1 
sement général parmi· l 'I y eut un ébahis-
! . es employé d . 
a ~arqmse épouvantée ''l s u magasm, et 

. qm partit avec la vitesse ds el~~ça. dans sa voiture 
L · e eclmr 

e prenuer moment de . . . 
d 

· surprise · 
es commis et la d . l passe, le doyen 

d
, emmse le de co t . . 
m·ent à la fois l'expl' t' . mp Oir deman-. Ica IOn Imméd' t ' 

Clce aussi déplacé. Led . . , . la e dun axer-
cependant' lorsque . anse ur etatt hors d'haleine. 

· . . , par une man . ' 
personnel entier de.l' 't bJ'· œuvre habile le 
l
' e a Issem t ' 
espace autour de 1 · r en eut resserré 

Ul 10rcé de t 
entrechats il rit et t' . me tre fin à ses 

, ' . .. par a tant qu' -pert etait extrêm· e. m .. ·e t . .. . . .on voulut. :M. Ru-. · n commun ff · · · 
11 aucune difficulté po 1 . wa I ; aussi ne fit-. · ur msser vo· · 1 
contenu de la lettre . '1 . . Ir a a ronde le 
notaire de la petite vi~: Idev~~a~t ?e .recev~ir~ Un 
annoncer la mort d' etmt charge de lui 
f t , un oncle M B • ou a coup d.'une apople· . r ~· • enmt, frappé . x1e 10udroy t 
parent avait fait du . an :13· Le vieux 
l 
. . . . commis en n . , . 
egatmre universel. L r . ouveau.tes so.n . · · a 10rtune 't · . . 

de Vlllgt mille francs d e mt agreable : plus 
t 

't ,. e rente et le t . . 
m qu Il attendait l'h, . . ' no aire aJou-. erltier avp'- · t' · 

remphr les formali'te' d' . / ''- mlpa Ience pour ' s usageen 1 · . 
avant d'arriver ·a· Jo 'Il . d parm ·cas. Comme ... VI e e *'* 1 · · ' 
traverser la commune d p . ' e voyageur devait 
t~ouvait le grand étabh:s enanc?at sm' .laquelle se. 
men ne habitation d d, f: ement m~ustrtel et l'an-

u e unt, un pomt était indiqué 

i 
:j 

\ 

1 
1 
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où M. Rièùard, emplo~é de M. Benoît et pre~que 
son ami, se trouverait avec une voiture pour con­
duire d'abord à l'usine :M. Rupert .. Richard était 
recommandé tout spéciah~ment aux bonnes gràces 
de ce dernier. Impossible de rencontrer un servi­
teur plus loyal,, d'un cœur plus chaud, d'un juge-: 
ment :plus sùr, d'une probité plus délicat~ .. 

«Fameux! » dit le· premier commis avec une 
exclamation où l'envie avait bien q~elquepart. Le 
second commis répéta aussi : t< Fà1neux 1 >) et mul~ · 
tip\ia les poignées de main; les autres camarades 
én firent autant, et la demoiselle de comptoir, par 
distraction sans. doute, soupira et arrêta les yeux 

1 

sur un ca,chemire. 
-((Admirez, dit M. Rùpert, en se caressant le 

menton, C:lombie,n, en certains c.as, un. bon sou­
venir sur papier timbré relève les chances d'un 
homme dans cette grande affaire de la vie t Jusqu'à 
ce jour le parent en q~estion n'était, .suivant 'moi, 
qu'un égoïste, un être sans cœur, inaccessible à 
mes défaillance$ péèuniaires; un parent incapable 
de me comprcndrè' et de se prêter à mes combi­
nàisons dome;stiques; un parént; enfin, qu'on joue 
à pile ou face sans· autre enjeu qu'un petit verre 
d'absinthe~ Eh bien t au moment où cet honnête 
vieillard était ainsi jugé sur les apparences, il s'oc­
cupait de l'avenir de votre ami, Messieurs; il vous 
assurait chez moi des pipes et !lu curaçao à perpé­
tuité 1 Nous avons été ingr_ats, convenez-en. Vingt 
niille · fN,ncs .de. rente tenus en . réserve pour nos 
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Plaisirs 1 A'J ' , • 1 ' genereux d"f t . ''0 '+' . . "un ]8 VOliS 1 ' u. s edez un on cl . d . ' . . ca omniais ' e e ch01x l'' d · 1 · 
Comment M. Benoît c . ' I ea du genre!.>> 

disposé à l'égard d'H;l' ,I~e no~s avons vu mieux 
"d . . aue <~pres l' . "t 

Cl e' et qui n'ava"t d .. <t VISI e de Pla-
, . ' d ans Rupe·f . , 

tres-Jnnitée; COmment " "t • I: ~U une COD. fiance 
l 
, «var -li ete a . , 

pour egataire universel mene a choisir 
~n'un mérite hors ligne c:~ . h~:mne qui n'avait 
l estaminet? Une t '. md etre sans rivaux à 

· au re smgularité ' · t · · 
que le notaire avait f""t d R" ' ce mt le choix 
' l' . ul e l'' 11ard a.. usme l'héritier d l' ~· , pour conduire ,. . e oncle Be At I' 
n.e s etonna de rien d nOl · ,e commis 

li 
que e son h l . 

ce ente raison c ''l 011 leur par l'ex- . [U I ne co . . 
cente disgrâce du . "l . n.mnssmt pas plus la l'é-

1 VIel OUVriCl' . 1. . 
p us ou moins favor"ble d . que. es dispositions. 
d'A'' " s e M B A tuerents membres d . enOit pour les 
d 

e sa famill R . 
one qu'un souci . haAt. e. . upert n'eut · er ses pr · t" (' 

. pour la Bretagne. epara liS de départ 

. ~e wagon l'emporta ·u ,, . . -
diligence, et pas un d J squ a Laval;_ là il prit la 
n'ignora ce qui l'a . e se_s ?ompagnons. de voyage 

· menait a Pena t 
mts en nouveaut, . ncoa •.. Le com-
t 

es avait la lang d' 
e comme il savaï . , . ue une portière· 
, . I par experwnc l ' 
evaporées sont de ,· e que es manières ugueur pour . . . 
en bon en~'ant 1-1 . qm veut se poser 

- 1' ' ne perdmt · mettre le premt"er aucune occasion de 
. ' · venu dan 1 

VIe passée de s , s a confidence de sa 
. ' es <~ventures p , · / 

:proJets d'avenir. Cette~ "q resentes et de ses 
vait son compte . .m., surtout la vanité y trou· 

· aussi ne po ·t -1 
consulter les uns t 1 uvm -.1 se lasser de 

e es autres sur le meilleur em-
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ploi à faire des richesses qu'il allait bientôt pos· 
séder. Songerait,. il immédiatement au mariage~ 
cela demandait réflexion, mais èn toute occurrence 
la petite Palm-yre aurait tort de compler sur luL 
on est bon enfant ' d'accord\ néanmoins, chacun 
pour soi dans ce monde, et, sous peine de prendre 
rang parmi les animaux herbivores et destinés à 
la tonte annuelle, le premier droit de l'b:omme est 
de subordonner toute chose à ses intérêts. « Il se 
pourrait donc bien, continuait J:tupert, que je sa­
crifiasse l'intéressante modiste à une héritière de 
noble maison, et alors je renoncerais également, 
quoique avec un vif regret, à ces casquettes variées, 
à ces chapeaux pitloresques, à ces foulards de 
couleurs vo'Yantes qui jusqu'ici ont ex,ercé sur moi 
une véritable fascination, Une fois lancé dans l'a­
ristocratie, en avant le digne et le sévère\ 'fout çe 
qu'il -y a de plus noir et de plus grave en fait de 

chapeaux et de cravates\ J) · 

Ce bavardage intarissable écarta si bien pour 
l'héritier les ennuis de la route, qu'il témoigna 
beaueoup de surprise en apprenant du conducteur 
de la diligence qu'on approchait du village où Ri­
chard devait attendre le vo'Yageur. Ce dernier s'é­
lançà sur la place et , suivi de son bagage, entra 
dans le seul cabaret du lieu décoré pompeusement 

- du nom d'hôtel. L'hommede confiance n'était pas 
encore arrivé, ce qui occasionna un accès de co­
lère fort bien simulé et des imprécations inimagi­
nables. Le bon enfant s'emporte volontiers à t~ut 

1 
1 
1 
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pl;6~os' et' qu'on soit sa femm . . . . 
serviteur, on apprend v··.t . e, son fils ou son 

· 1 e ce qu'il - · 
sous sa dépendance C 1 . , . en coûte,à vine 
1' b . • e Ul-CI ma ct· .. 
. a sen ce èlu vieux R" h d .1 u JSSaJt donc 

b . ·'' . rc ar . ors ' · erJJne, traînée par d . gu une sorte de 
' '1 · eux chevau 1 ' qu e egants, déboucha d' . x p us robustes 

' · une rout d· ' s avança vers la pJ d. . . e . e traverse et 
t . - . ace u VJ/Ja . . 
ueuse lenteür U h ge avec une maJ·e!': 
· · n omme à h ~­

VIsage COUVert de .r·J·d J . C ev.eux 'blancs et Je . · . es a cond ·, · .. 
- «Enfin '· · · UJ~aJf. · · . . . , s ecrJa Rupert .. 

cian1ation trop e'ne . ' en poussa. n.t une e:x:-
h - rg1que pou 1 · • 

eureu:x: que l'on· se d; "d , r a repéter ici, il est 
voir fait attendre . ecJ e a paraître après m'a-

b un gros quart- d'h ·. . 
ca aret de viUage ! » . . . . . eure dans un 

. A cet~e apostr9phe la fi ur .: . . . .. 
expression hautaine assezg. e d!J '.uJ1ard pritù:~e 
condition d'un pau· peu en rapport avec la 
se contenir, et ~aprè:re o.uvrier. Cependant il sut 

«Veuillez ~'excuse~nmsta~t de, silence, :, .. 
Penancoat est rude 1 '. Monswur, Je chemin de 
éentes, et ii n'est g~p CI~ de montées et de des~ 
tard... . . ere etonnant qu'un petit re-

- «Assez, serviteur in . • , ·. ·. 
homme qui p. arut . gemeu:x. ! reprit le jeune 
. . avŒr retrouvé t , 
JOyeuse humeur 0 . out a coup sa 
, · · e que tu ne · 
a excuser à mes ye ' parviendras jamais 
d ux, c est l'b "bi .. 

ans lequel tu te ré . , ~rri e corbillard 
mençais à avoir u:e tares a m ~~lever, Je corn­
Benoit, niais ce véh" 1 onne opmwn de l'oncle 
• . . leu e atroce·ne t . 
aucune dluswn sur son peu me laisser 

compte. 

l 
1 
! 

i 
i 
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- « n ose me tutoyer, moi qui ai trois fois son 
âge! murmura l'ouvrier en arrangeant de son 
mieux dans hi voiture le b~;~gage du voyageur. Et 
ce pauvre oncle, de quelle façon il en parle! oh.! , 
ces jeunes gens'! ces jeunes gens! •.. 

- ((Que dis-tù là entre. tes dents?>> de~anda 
le commis en nouveàutés. . 

-«Je dis que vob;e oncle aurait été hien aise 
de vous voir, » répliqua le vieu:x. Breton. 

- cr Et moi j'aime autant qu'il se passe de ce 
plaisir, reprit le neveu, car là f?rtl.me vaut bien 
l'oncle, et, pour jouir de l'une, il faut de toute né:. 
cessité me priver de l'autre. Mon parent avait la 
réputation d'un homme habile en affaires:, et, s'il 
était à ma _place, il conviendrait que j'aÙout à ga­
gner à ce que les choses restent comme elles 
sont.» 

Richard baissa la tête sans répondre~_ 
«L'intérêt personnel, mon vieux, continua le 

voyageur dont la loquacité n'admettait pas un in­
stant de l'elâche, l'intérêt personnel, voilà le mobile 
le plus respectable et la règle unique de tout 
homme de sens. J'entends parler de sacrifices; eh 
bien ! je suis prêt à en faire d'invraisemblables, et 
à qui? à quoi,si ce n'est à l'intérêt persop.nel? Jus­
qu'à présent mon ambition n'avait pas visé plus 
haut que les triomphes du billard; je me suis con~ 
tenté d'enlever, aux acclamations de la galerie, 
des queues et des pipes d'honneur : aujourd'hui,il 
m~ faut autre chose; je suis riche, je veux monter, 
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et pour cela, mon cœur dût-il éclater du coùp il 
faut renoncer à Palmyre et à mes premr·ers· a· '. H" · . . .mis. 

ret', en qmttant, Paris' je me suis montré bo~ 
garç?n' et, en meme. temps' artiste achevé; j'ai 
serre toutes sortes de mains en faisant les plus 
ca~'essantes prom~s~~s,; il fallait agir ainsi pour 
menager des s;nsibihtes trop vives, mais' le vrai 
de la chose' c est que. Palmyre et les autres ne 
me re:erront plus. Il y a entre le petit monde du 
m~gasl~ et. celui où la fortune va me lancer un 
abime ~~franchissable. Aussî ' changement sur 
toute la ligne, et comme dit la chanson : ' 

Bonsoir, les am,is, bonsoir! 

.. · :- « Je conçois, Monsieur, qu'il vous serait dif­
fim~e de conserver vos anciennes relations à Paris, 
mamtenant que ;ons allez vivre en Bretagne. Du 
rest~, les occupatiOns ne vous manquerontpas ici 
l'usme est très-importante. )) , ' 

Rupert ~t un soubresaut en regardant son inter­
locuteur bren en face : 

-;: <<,Me voici prêt ~ certifie~·, candide vieillard, 
. qu Il ny a pas le momdre flmde attractif entre ta 
n~ture ~t 1~ m,ienne. Comment, la perle des Ohcles 
rn ~urmt lmsse la moitié d'un million pour ense­
veli:, dans un pays à demi barbare, une jeunesse 
florissante et éminemment proaressive' Non· • . . . . . o • , pour 
arnv~r au. ~nlhon tout entier les jeux de bourse 
sont a ~a f?IS p~us agréables et plus expéditifs que 
les operatiOns mdustrielles. Me confiner dans la 
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vallée de Penancoat, au milieu de ces êtres û ter­
riblement arriél:és, qu'un naturaliste de bonne foi . l (' ., , J 
n'hésiterait pas à les. ranger parmi es tOSSHCS. e 
vois, à certainsJroncements de sourcils, que mes 
paroles n'ont rien cle très-flatteur pou: le~ co~ pa­
triotes de l'oncle Benoît. J'en sms fache, mms la 
vérité avant tout. Cela me part t tant pis pour les 

Bretons et la Bretagne! . 
- « Votte oncle n'a pas eu un instant la pensée 

quevouspourriez songer à vendre l'usine. Il te~ait 
beaucoup à cet établissement; de plus, tant d 1n· 

térêts y sont engagé:> dans le pays! ·. 
- <<Les pensées de mon, oncle et les intérêts du 

pays me préoccupent fort peu; il s'agit, l:an?i~n, . 
de mes propres pensées et de mes propres mterets. 
D'ailleurs, tu connais ma devise qui devrait te sé­
duire, car elle est vieiUecomme le monde: Chacun 

pour soi!>> 
L.es vo~acreurs allaient traverser le bourg de Pe-

J ~ l' 
nancoat pour descendre ensuite dans la val ee au· 
dessus de laquelle un nuage de fumée annonçait 
déjà les cheminées de l'usine. L'abbé Morineau, 
absorbé dans la lecture de son bréviaire, sortait du 
presbytère et se dirigeait vers l'église. Richard le 

montra de la main. · 
<<Voici un homme, dit-il, dont la devise est bien 

différente de la vôtre : les intérêt., des autres sont 

tout pour lui. 
- ((Ah! hahl répondit l'héritier aveq distrac-

tion. 
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- (( Tellèment, continua Richard que d l 
seul but 1'' · · d ' · J ans~ e 

. . c epargner es moments de gêne à une 
famille de la r)aro' . l' . ·. . 

. ". Isse, Je aJ vu s'exposer à mil1e 
avames J peut-etre même à la mo 't. V . 

''l · · 1 · ous saurez q~ I y avmt. dans la ferme la plus rapprochée de ce 
b~Is de, sapm.s,, un homme devenu fou à la suite 
d une fievre cerebrale. Durant sa maladie 1 , 1 t 
avo. t . , . J I 'ou u 
• ~~ OUJO~rs a ses côtés notre recteur, mais plus 

tard ,Il le pr:t .en aversion pour un grief imaginaire. 
De la des l!lJUres et des menaces à ella . · t · , · . · ,que ren~ 
con re' ·eL, un smr, pour le prêtre urie bles 
assez grave · · · · · · ·· . . · . ' . . · sure 

, . occ~siOnnee par une pwrre que le rhal-
hemeux lm av~It lancée d'une main furieuse. Il y 
eut un~ en~.uete.' mais l'abbé ne voulut jamais 
c. onvemr qu Il eut reconnu dans l' b , · · . . . ' . . om l'Il, son 
agr.esseur. Po.urqum? lui demandai-je le lende-
mam, de son mterrogatoire, pourquoi ne pas dé­
clar:r ce ?ont vous .a:ez la certitude et les preuves 
morales smon materwlles? Votre t<>m . , 

't ffi . .. . . ·. . " Oifnage au-
rm su J pour obliger cette famille à faire enfermer 
un homme dangereux _ ((Il n'est d .. 

. . · . angereux que 
pou~ mm, )) me répondit doucement le recteur et 
JC sms que le payement d'une pen~iona, l'llo : 
d l' · · · " ' spiCe es a Ienes. mettrait ses enfants dans l'' l' R • . · l!1{ Igence. 
t.. upert secoua la tête d'un air de désapproba­
wn. 

::-" « Sot:ise! ~it-il' inqualifiable sottise r' Q~oi 
qu .Il en SOI~' apres tout, je meurs de faim, et la 
m~Il.leu:'e hiStoœe ne vaudrait pas pour moi le plus 
chetif dmer, » 
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L'établissement industriel se montrait mainte .. 
nant dans toute sa splendeur. L'héritier n'en fut 
point ébloui, et il se hâta de le déclarer à deux ou 
trois ouvriers qui vinrent le saluer avec une cer.; 
taine contrainte. Ces hommes portaient le costume 
national. 

« Mes amis, dit Rupert, si je ne puis vous pro~ 
mettre de garder l'usine et· de vous y assurer du tra­
vail, je me propose du moins, avant de retourner 
à Paris, de vous laisser àtous un souvenir de moi. 
Je ferai daQs les ateliers une distribution solennelle 
de casquettes, de blouses et de pantalOns rayés. 
Vous comprenez! changement à vue et effets nou­
veaux dans le paysage! » 

Les ouvriers se regardaient les uns les autres 
sans réussir à se rendre compte de ce langage à 
la fois vulgaire et prétentieux. Les laissant tout 
entiers à leur étonnement, Rupert se précipita 
dans la salle à mauger, tandis que Richard allait 
transmettre à la cuisine les ordres de l'héritier pa­
risien. 

Le dîner était fort bon, ce dont le neveu de 
M. Benoît se garda bien de convenir, malgré l'ap;. 
pétit formidable dont il sut donner des preuves. 
Les plats disparaissaient · comme par enchante­
ment,tous flétris par la même condamnation :Man­
qués! détestables! - Levin aussi eut sa part de 
critiques: l'oncle n'y entendait rien en fait de cave 
et de cuisine, et s'il lui prenait fantaisie de venir 
s'asseoir.quelque .jour à la table de son héritier, 

i2 
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on lui ferait savoir ce que c'est qu'une chère déli­
cate; ce que c'est qu'un vin perlé, .velouté, déli­
cieux! ..:._ Richard ne goûtait qu'imparfaitement 
cette.· façon de reconnaître la libéralité de M. Be­
noît : assis dans un coin de la salle, il écoutait le 
bavardage du commis, et se montrait aussi sobre 
de paroles que l'autre en était pro,digùe. 
· .. Cependant, à'la fin du repas, et lorsque Rupert 
témoignait le désir de ne pas perdre un instant 
avant d'avoir pris· connaissance du·. testament dé.:. 
posé -chez le notaire, le vieillard rapprocha sa 
ch,aise de la table, et demanda l'autorisation de 
faire une communication importante à l'héritier 
de M. :Senott. 

-::- « Parle, dit ce dernier, je suis à toi pour 
toute la durée d'un cigare : c'est plus qu'il n'en 
faut, sans doute, et je puis me réserver le droit 
d'interr.uption. ·· 
, -«Eh bien! Monsieur, continua l'ouvrier d'une 
voix un peu altérée, il s'agit de M •. Hilaire, votre 
parent, l'héritier naturel de M. Benott. Ce jeune 
homme, vous ne l'ignorez pas, est le fils unique 
d'une sœur de notre regretté patron. Ii a vécu deux · 
ans ici avec sa femme et sa nombreuse famille, 
jusqu'au moment où votre oncle et lui n'ayant pu 
s'entendre, votre cousin se retira dans la ville voi,. 
sine oü il vit très-pauvrement. Il y avait eu, vous 
d~sais~je, une altercation entre l'oncle et le neveu, 
et c'est Je· lendemain de la rupture que le premier, 
encore sous l'empire de la colère, fit son testa-

2'79 
. . d ·ours se sont éèoulés 

ment envotrefaveur~~eu oe~r apaiser· en partié 
d . · · sez tout-et OIS P J' · 

epms ' as . . oir à notre recteur : al 
M. Benoît, qm dJt,_un s ', er à altagermafor­
été trop loin. Je dOIS ~ne bmn et ~our Hilairè, la 
tune entre mes deux neffiveuxt, ' Il crovait avoir 

. . . encore su Isan e. - J ••. 
pumtwn sera . . , loisir sur ses dispositions 
le temps de revemr a . t · 'vée à l'im­

. . . .. 'Mais la mort es arrl 
testamentmres... . , 't subsiste dans toute sa 
provist&, et le pr~mier elcri h. mbre de votre oncle 

. J'entrai dans ac a · · .1 · ngueur. . . . naît d'être frappé. Hl aire, 
au moment où 11 v~ d désespéré_, oh 1 m'i 

. t il avec un regar 
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roles qu'il prononça qu~ ques. , . 
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E loppé d'un nuage o ' t 

_nve . d .\a plante américainesans rop 
mait les parfums ef . de communiquer ses re­
se presser' cette . OIS, 

flexions. · . t du meille~r 1 )) ·s'écria-t-il 
- « Pur havane e 't ·ue ce suiet de médi-

e s'il n'avm eu q J 
enfin, co~m . se ravisant tout à coup : 
tation à creuser .. ~ms, , . deux ans ici: il avait 

C nt ce mals a vecu 
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. vea.u~és, al~on,s ~one, _mon vieux ! près d'un oncle 
à ,hentage, Il ~· ~git moms de loyauté que d'adresse. 
L oncle à ben tage avait raison tant ·qu'il était de 
ce r_no?de, et qu'il avait le pouvoir de faire un 
capitaliste ?u un gueux de mon bénévole cousin. 
I;: contrar~er en quoi que. c~ fût' était un acte de 
u--_mence, une sorte de smmde, un outrage à l'es­
pnt du temps. Hilaire avait ici tous les avantages 
s~r ~oi, et il ?'a pas su en profiter. Je regrette de 
n av?Ir ~as éte appelé à montrer à sa place mon 
sa;oir-fmre ~ans l'intimité de notre parent. Ah! je 
soJgne ~e~ mt~rêts un peu mieux. que cet" inno­
·cent qm laisse echapper . une proie si belle ! Il est 
dans la misère, dis-tu? Tant mieux! cela rentre 
ù~ns le système ~ès expiations exposé par je ne. 
sms plu_s quel. philosophe~ L'es expiations' . mon 
ch~r j Je ne connais. que ça! et corn mc dit le 
poete: .. 

Laissons passer la jusÙce de Dieu! 

--:- « fe ne .. me suis peut-être pas suffisamment 
exphque, reprit l'homme de confiance. ·M· H'l . 

, • 1 mre 
a sept enfants, et je crois VOJIS avoir fait corn~ 
pre?dre que si M. Benoît avait eu le temps de re­
vemr SJir son testament, il efit divisé la fortune en 
.deux parties égales. 

. - «A-t-il:, oui ou non, mis ce·désir par écrit·? 
~1gne de tête négatif! il suffit : Hilaire n'am·a rien 
r1~n que les bénédictions du ciel promises aux fa~ 
milles nombreuses. · 

i 
1 

·1 

281 

- <<Oh! Monsieur! votre oncle a parlé, je vous 
assure, et vous ne voudriez pas.... , 

...... « Je ne veux qu'ul)e chose, user de mes droits 
et n'en rien céder. D'ailleurs le bonhomme a-t~il 
réellement parlé'/ Ne serait-ce pas plutôt ~ertaine 
récompense promise par·un intéressé, ~m, en c_e 
moment, tromperaitla mémoire d'un vieux·servi-

.· te ur. Ah ! ah! l'anCien! deviné, percé à jour! 
Comment:, un geste· tragique! de l'indignati?n ! ..• 
Du calme, Breton impétueux!· Le.témoignage est 
certifié conforme à tout ce qu'iFy a au monde dé 
plus authentique. ~lais enfin, l'oncle Benoît n'a 
rien écrit.de ce que tu viens de lfie raconter, et 
l'eussé-je entendu mol-même nommer Hilaire, et 
répéter dix fois : Codicille! qu'il n'en serait nL plus 
ni moins,lalégalité devànt gouverner toute chose. 

- (< Vous vous laisseréz attendrir-en faveur de 
votre cousin et de ses enfants, reprit Richard d'un 
ton plus animé que respectueux. Interrogez no.~r~ 
recteur, et vous l'entendrez confirmer ce que J ai 

dit sm· le projet qu'avait M. Benoît de partager sa 
fortune. entre ses deux neveux. S'il vous parait trop 
dur de sacrifier à l'héritier naturel de celui que 

· nous pleurons la moitié d'une succession aussi 
impor-tante, du moins vous chercherez à le mettre 

.. ainsi que sa famille à l'abri du besoin. Un ·quart 
de ce qui doit vous appartenir, un. huitième seu-
lement... . . 

- a Non! rien! rien! pas une obole! répliqua: 
Rupert en frappant du pied :je ne veux pas qu'on 
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s'imagine) en voyant une générosité aussi extra­
\ agante que le testament est irrégulier, et que j'ai 
quelque intérêt à donner un gâteau de miel au fils 
de la sœur de M. Benoît. Et puis à quoi se monte 
cet héritage pour en faire tant de bruit? Sa plus 
grande valeur est dans la faculté qu'il me donne 
de me lancer dans quelque entreprise financière, 
et de faire un mariage brillant. Ces co1ntesses, 
vois-tu, c'esLdédaigneux à n'y pas croire tant que 
les écus ne font pas suffisamment pencher la ba­
lance dans un des piateaux de laquelle elles ont 
mis un sot écusson. Pour les fasciner, c'est trop 
peu encore que la fortune qui m'arrive, et j'aurai 
besoin de la doubler avant de _songer à entre­
prendre rien de sérieux. Il faut un million! avec un 
million, je leur prouverai que mes titres de no~ 
blesse remontent au delà dudéluge, et que mes _ 
ancêtres avaient dans l'arche une place d'hon. neur. >) 

Le havane brûlait les doigts de Rupert : il était -
temps d'en finir. · 

- ((Maintenant, à la ville, chez le notaire, et à 
fond de train ! » 

La voiture fut bientôt prête à partir. 

Une fois en route et assez loin de Penancoat, 
l'héritier s'aperçut que ses bagages étaient toujours 
dans la voiture. Il en fit la remarque à son com­
pagnon, non sans accuser la· négligence des do­
mestiques qu'il avait chargés de monter dans une 
des chambres de sa nouvelle demeure, sa malle, 
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. son carton à chapeau. Que!le 
son sac de mut et 1 le Penancoat! Ils n a-
incurie dans ces nature SI{ d'un air ébahi, sans 

. t ue le contemp er . ''1 
varen . su q . 'mple Clue ce lm qu 1 rvice aUSSI SI • 
lui rendre un se . . î Ies et des ouvrters ! 
en attendait.· << Des dolml es tlqtun banc d'huîtres, 

- . . t ''appe e ce a s'écriait Ruper 'J 
1 ·r' res encore.· » . 

et pas du tout p~r 1~ d' t gardait un morue st~ Richard Ie lmssait tre, e 

le nee, . , coulée assez tristement, 
. Au bout d'un,e heu~:r:nt dans le village où R~­
Ies voyageurs seI etroud , l'he' I'I.tier Arrivé au tm-, ·t pren re · 
chard etal venu . liard arrêta les chevaux. 
lieu de la plac;~;e ~~~sieur, descendez! . 

- « Descen ' ·. . . À da Rupert. Uo1 ? )) ueman 
_ (( Et pourq · . . éta l'homme 

•t , descendez! >> rep 
- « Vite ! v; e . tellement impérieux que le 

de confiance d un ,ton l éril caché, s'élança 
commis' croyant a que_ que p 

. l h de la vmture. . 
d'un bonl ors li ce carton, vite! 

- c< Maintenant, cette ma e' 

vite ! >> • . 1 ment saisit un des bouts 
Rupert obéit machma ~ l éomme il se relevait, 

de la malle, et la posa sur etso . à chapeau. et le sac 
1 d le car on · 

il reçut sur . e os. ostrophait violemment le 
de nuit. Furteux, Il ap_t lorsque Richard, ou 

d t · dans la vo1 ure' fit vieil! ar res e . 't p· rJ·s ce nom, l . B •t qm avm Plutôt l·oncle enm ' 'bi -
n 11este terri e. ,. 

claquer son foue;.av~\u·l o tu prétendais tou:t ·à. 
« Insolent! s ecna- -l '. ·a·s et qu'il ex-

. étmt un m l ' l'heure que ton, cousm . . 
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piait justement le tort d'avoir osé contrarier un 
oncle à héritage. L'oncle à héritage est devant tes 
yeux, ct c'est à toi d'expier, à ton tour, les sottises 
que je· viens d'entendre. Regarde sur la hauteur! 
c'est la diligence qui se dirige vers Paris, et qui 
va t'y ramener · à l'instant. Adieu, adieu pour 
toujours, tête folle et cœur égoïste. Tu n'auras 
d'autre part à l'aisance dont j'espère avoir encore 
longtemps à jouir, que cette bourse trop bien gar­
nie pour un impudent coquin tel que toi! » 

La berline se remit en mouvement, et disparut 
derrière le coteau, tandis que la diligence appro­
chait de la place où Rupert, debout au milieu de 
ses bagages, était demeuré comme pétrifié. Il n'eut 
pas la force d'élever la voix pour appeler le con­
ducteur, mais celui-ci le devina aux signaux de 
détresse qu'il faisait, en tenant encore à la main 
la bourse que le vieillard, avant de partir, lui avait 
jetée en plein visage. Ce geste avait une éloquence 
d'autant plus irrésistible que la voiture était pres­
que vide. Le pauvre mystifié choisit la place la plus 
économique, et s'y blottit, aussi maussade qu'il 
s'était montré bon vivant dans la diligence du ma­
tin. Ses compagnons, cette fois, J:}e purent en tirer 
un mot; seulement, l'un d'eux, au moment où le 
commis en ·nouveautés paraissait profondément 
endormi, l'entendit prononcer distinctement ces 
paroles significatives : « Refait comme un provin· 
cial! tout ce qu'il y a de plus berné par le guignon 
et de plus aplati par le malheur ! » 

vu 
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~ri~e~, qu'i~ les ~H mett~e en pratique par des êtres 
mrërwurs a lUI. La separation se faisait mainte­
nant dans son esprit entre les bons et les mauvais 
co~me elle se fera à la fin des temps; et à mesur~ 
qu Il se rendait un compte plus exact de la diftè-

-re~ce des âmes' il reconnaissait que les plus grandes 
étawnt celles qui prenaient conseil du devoir et 
les plus petites celles qui subordonnaient to~t à 
d?s ~ntér~ts h~mains. Avec la morale des intérêts, 
Hila~r? eut ét? lâche et servile, l'abbé égoïste et 
~m?Itieux. Plem de ces réflexions, le directeur de 
1 usme rentra ch_ez l~i av~c d'excellents projets 
pour le lendemam ; ri y rêva jusqu'au premier 
c~ant du coq, et si, cette nuit-là, un songe de si­
Distre augure se glissa dans Ia- maison d'Hilaire 
da?$ celle de Richard ou de l'abbé Morineau, le~ 
presages sont des imposteurs. _ 

V ~ic~ ce que tous nos amis auraient dû voir, je 
n_e _dirai pas dans les illusions, mais dans les pré­
VISIOns o~les_prophéties du sommeil: d'abord' sous 

:àes châtmgmers' devant l'usine ' une table im­
;m~n.se entourée _de nombreux ouvriers' sous Ia 
presidence du véritable Richard. Un peu à l'écart 
u? :a~tre couvert animé par la bonne humeu; 
d Hilaire et de Rosine, les rires de leùrs enfants et 
une petite gue~re tout amicale entre le recteur dè 
Penancoa! et l, oncle ~enoît. Au dessert, un autre 
tablea~' l abbe conlramt' oui' contraint de boire 
un plem verre d'un certain champagne, et" tout à 
coup, sous une pyramide de fruits tombée en dé-
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bris dans toutes les assiettes , la découverte faite 
par le mê~e convive d'une vieille montre d'or et 
d'un couvert d'argent. Pomquoi cette rougeur sur 
le front de l'e:)(cellent pr-être ? Pourquoi ces ap"" 
plaudissements.des marmots, c?. rire convulsi~ ~e 
M. Benoît, ces larmes d'attendr1s_sement et de JOie 
dans les yeux de Rosine et .d'Hilairè ? Ah ! Mon .. 
taigne a bien· raison de faire remarquer que les 
mouvements et plis du visage qui servent. au pleu­
rer servent aussi au rire, et qu'a-xant que l'un ou 
l'autre soit achevé d'exprimer, on est en doute 
vers lequel on va, l'extrémité du· rire se mêlant 
aux larmes. - · 

Tout cela devait avoir lieu le dimanche qui sui­
vit la courte appar~tion de M. Rupert. Il y eut aussi 
un discours·de l'onde Benoît, mais peut,.être vau­
drait-il mieux n'en point parler, attendu que l'ora­
teur, toujours par respect p?url'autorit_é _d?nt il est 
encore le dépositaire , y prit avec .la verite de .for­
midables licences. Bien décidé à changer sa hgne 
de c~nd~ite il tenait pourtant à ne laisser aucu~;; 
doute sur la'sagesse de tout ce qu'il avait fait e! 
dit jusque-là. Dans ce but, l'aventure ~e Ruper~lm 
servit d'exemple, de clef pour ses actwns passees, 
aujourd'hui quelque peu ,gênantes; et. sans ~ette 
clef véritable :passe-partout dans ses mains habiles, 
il e~t difficile de deviner comment i,l efit fait pour 
sauvegarder son amour-propre d'q~e m~ni~re 
aussi heureuse. Le::; ouvriers et le notaJre, mis da-. 
vauce d~ns le secret de la rn,ort pJ'étendue de M. le 
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~aire de ~enancoat, étaient là pour constater que 
1 oncle ava1t voulu soumettre à une épreuve son 
neveu parisien. Si la mystification de ce dernier 
demeu_rait un fait incontestable, n'aurait-on pas eu 
mauvaise grâce à refus er de voir ailleurs les mêmes 
expériences morales, le même système d'observa­
tions? Ainsi, l'orateur osa déclarerqu'en ordon­
nant à ses ouvriers de venir tous les dimanches à 
l'usin~, il avait seulement voulu les éprouver. Le 
~envor de Richard n'était autre chose qu'une 
eprenve nouvelle, la rupture avec Hilaire une 
épreuve e~core, la démarche au presbytère égale­
ment U[le epreuve. De cette façon, le directeur de 
!'usin_e cons_ervait, croyait-il, tout le prestige dont 
1l avmt besom. Sa dignité sauvegardée, rien ne 
s'opposait à ce qu'il vécût dorénavant en paix avec 
chacun, avec Dieu lui-même, dont il déclarait 
hautement n'avoir jamais voulu usurper les droits 
en lui dérobant pour le travail un jour consacré 
au repos et à la prière. 

Le discou_rs du rusé vieillard fut accueilli par 
des_ bravos Si prolongés et si unanimes, par un tel 
brmt de verres entrechoqués et de couteaux frap­
pant sur les tables, qu'en moins d'une seconde 
les oiseaux rassemblés sur les branches des châ~ 
taigniers d'où ils assistaient curieusement à la fête 
s'envolèrent éperdus dans toutes les directions. L~ 
joyeux vacarme arriva jusqu'à mademoiselle Pla­
ci~e, retenue au presbytère par une entorse, et _ 
qm) dans son empressement à ouvrir sa fenêtre 
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pour mieux entendre, poussa le pot de ja~inthes ~ 
bientôt réduit ·.en mille pièces sur le pave de J.a 
cour. Un cri lamentable retentit dans toute ~a mat­
son, tant il est vrai qu'un beau jour, un JOU: de 
bonheur pour le plus grand nombre' peut etre 
aussi pour quelqu'un un jour néfaste. . . 

Quoi qu'il en soit des adver~i:és de .la VIeille 
fille l'an deux du règne de Pacifique smt douce­
me~t son cours dans l'usine de M. Benoît. Ce der­
nier promet de vivre jusqu'à cent ans' et son ne­
veu Hilaire devant lui succéder, l'avenir se montre 
sous de riantes couleurs pour les habitim;s . de 
Penancoat. Le recteur et le directeur d~ 1 usme 
sont maintenant d'accord sur tous les pomts' ex­
cepté un seul ' l'influence des chemins ?e fer sur 
la Bretagne. M. Benoît s'obstine à ne vmr que de~ 
avantaaes dans les voies nouvelles ouvertes aus~I 
parmi t>nous au commerce et à l'industrie; mms 
l'abbé se montre moins optimiste' et ' tout en ad­
mirant. le progrès matériel préconisé si haut par 
son ami il craint que ce progrès, follement exclu­
sif et dm~ünateur, n'amène avec lui un~ décadenc~ 
morale. Un autre curé, le bienheureux Jagu.' ~ut 
mourut à Morlaix le 20 juîllet 1707' interroge, Il y 
a plus de cent cinquante ans, sur les ~estinée~ pro­
bables de notre province' fit une reponse smgu­
lière que la tradition populaire a conservée : « La 
Bretagne, dit-il, gardera la simplicité de ses mœ~rs 
tant qu'elle ne sera pas sillonnée par des ch~mms 
de feu. » La prédiction va-t-elle s'accomplir au-
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jourd'hui ? - Hélas ! des signes avant-coureurs 
semblent déjà l'annoncer; et pas un de nous qui 
aimons surtout la Bretagne pour ses antiques ver­
tus; pas un de nous, s'il est destiné à vieillir, ne 
peut avoir la certitude de reconnaître encore dans 
un quart de siècle les traits et l'accent de sa mère! 

FIN DE LA DEUXIÈME ET DERNIÈRE SÉRIE 

DES VEILLÉES BRETONNES, 

•1 

TABLE. 

PRÉFACE. 

LA CHATELAINE DE COMPER· 

I. Le Sorcier de Concoret. 

n. La Famille de Kernévat. 

m .. Grands préparatifs. 

IV. Les deux Fêtes. 

v 

H 

13 

29 
45 

58 

74 v. La Hutte du sorcier. 
VI. Tüut vient à point pour qui sait attendre. 88 

1101 
EMILIENNE. 

LÂURENCE. 

L'ONCLE BENOIT· . 

I. Le Presbytère de Penancoat. 

n. Le Diner. 

133 

179 

181 

196 



292 

III. Amour conjugal. 

IV. Irascible. 

V. Mademoiselle Placide. 

VI. Le neveu Rupert. 

VII. Pacifique. 

~•mprimerie BAILLY, DtVRY et Comp., Paris., pl are SorlJonne, 2. 

213 

233 

2!12 

267 
28!1 


